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NOTICE. 



La pièce des Fâcheux fait doublement ëpoque : elle se rat- 
tache à un des ëvënements les plus graves du temps, la dis- 
grâce du surintendant Foucquet ; elle est de plus la première 
de ces comédies-ballets que Molière lui-même dans son aver- 
tissement signale comme «c un mélange.... nouveau pour nos 
théâtres. » Si cette innovation, si goûtée surtout par le Roi et 
par les courtisans, nous laisse assez indifférents, n'oublions 
pas que ces improvisations destinées aux fêtes de la cour de- 
vinrent peut-être pour Molière son premier et son plus sûr 
titre à la faveur royale, et qu'indépendamment de leur mérite 
propre, elles curent cet avantage d'assurer à ses chefs-d'œu- 
vre une protection dont ils ne pouvaient se passer. 

« Il n'y a personne, dit Molière, qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce fut composée ; et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler. » Cette fête, d'une 
splendeur toute royale, offerte par Foucquet au Roi dans sa 
maison de Vaux, et sur laquelle il comptait sans doute pour 
raffermir son crédit ébranlé, consomma peut-être sa ruine. 
L'irritation que causaient à Louis XIV « la vue des vastes éta- 
blissements que cet homme avait projetés, et les insolentes ac- 
quisitions qu'il avait faites, » est avouée dans un fragment des 
Mémoires de Louis XIF^\ et parmi ces fastueuses dépenses 
qu'il lui reproche avec amertume, il comprenait sans doute cette 
fête même que suivit, dix-neuf jours plus tard, l'arrestation 
du Surintendant, 

Tout le monde avait été ébloui de ces splendeurs, et rien 

I. Mémoires de Louis XI r, édition de M. Charles Dre/M, Paris, 
Didier, 1860, tome II, Appendice^ Copie d*uii fragment de Pellisson 
pour les mëmoiret de 1661, p* 5a4. 
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ne pouvait faire prévoir le tragique événement qui se pré- 
parait. L'organe officiel de la cour, la Gazette, avait rendu 
compte en termes pompeux de la réception faite au Roi par 
Foucquet et de la satisfaction merveilleuse que le Roi avait 
éprouvée; elle disait dans son numéro du ao août 1661 : 

oc De Fontainebleau, le 18 août. — Hier, le Roi, ayant avec 
lui dans sa calèche Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la du- 
chesse de Valentinois, et la comtesse de Guiche, alla à Vaux : 
comme aussi la Reine mère accompagnée dans son carrosse 
de plusieurs dames, et Madame, pareillement, en litière. Cette 
auguste compagnie et. sa suite, composée de la plupart des sei- 
gneurs et dames de la cour, y fut traitée par le surintendant 
des finances avec toute la magnificence imaginable, la bonne 
chère ayant été accompagnée du divertissement d'un fort agréa- 
ble ballet, de la comédie, et d'une infinité de feux d'artifice 
dans les jardins de cette belle et charmante maison, de ma- 
nière que ce superbe régal se trouva assorti de tout ce qui se 
peut souhaiter dans les plus délicieux, et que Leurs Majestés, 
qui n'en partirent qu'à deux heures après minuit, à la clarté 
de grand nombre de flambeaux, témoignèrent en être merveil- 
leusement satisfaites ^ » 

Quelques jours plus tard, la Gazette date aussi de Fontaine- 
bleau la nouvelle suivante : «Le 6 {septembre), on reçut nou- 
velles que le sieur Foucquet, surintendant des finances, a voit été, 
le jour précédent, arrêté à Nantes, par ordre de Sa Majesté*.» 
Le confident habituel de Foucquet, celui qui avait contribué 
à la fête de Vaux en écrivant le Prologue des Fâcheux, Pellis- 
son, avait été arrêté aussi le même jour. Il ne sortit de prison 
qu'en 1666. Nous remarquerons à Thonneur de Molière qu'en 
imprimant sa pièce, il rappelait, à la fin de l'avertissement, 
que Pellisson était l'auteur de ce prologue, tout à la louange 
du Roi». 

Nous n'avons à insister ni sur un événement qui appartient 

I. Gazette du ao août 1661. La jeune Reine, conune on le yoît, 
n'assistait pas à cette fête : « Elle étoit demeurëe à Fontainebleau 
pour une affaire fort importante : tu vois bien que j*entends parler 
de sa gi*ossesse. » {^Lettre de la Fontaine à Maucroix du as août 1661.) 

a. Gazette du 10 septembre 1661. — 3. Voyez ci-après, p. 3i. 



NOTICE. 5 

i l'histoire, ni sur les détails de cette Tète de Vaux : elle a été 
raconta par dd des témoins, la Fontaine, dans une lettre 
que nous donnons en appendice. Mais ce qu'il importe de con- 
stater, c'est que les préventions que Louis XIV pouvait conser- 
ver à regard de quelques gens de lettres protégés par Fouc- 
quet ne s'étendirent ni à Molière lui-mSme ni à la pièce qui 
avait figuré dans cette fête. La Grange nous apprend que, 
quelques jours après, les Fameux furent représentés deux fob 
devant la cour à Fontainebleau, "la première fois, le a5 août,» 
le jour mSme de la fête du Roi, comme on sait. La Gazette 
mentionne cette représentation d'une façon qui nous semble ca- 
ractéristique, en disant que le aS « la cour eut.... le divertis- 
sement.,., du baîlet que l'on avoit dansé à Vaux en présence 
du Roi'. » Il parait que pour la Gazette, les Fâcheux étaient 
nn ballet, et rien de plus. Du moins, dans sa malveillance 
pour Molière, elle affectait de le croire ; on aura remarqué 
sans doute que, dans son récit de la fête de Vaux, cité ^é- 
cédeœment, elle parle d'un fart agréable ballet, et se borne à 
mentionner la comédie sans épithète d'aucune sorte. 

Les ballets étaient en effet, à cette date, le goût dominant du 
Roi, Il venait, en mars 1661, d'instituer une Académie royale 
de danse, composée de treize maîtres à danser, a des plus expé- 
rimentés audit art'. » En mêlant à ses comédies composées pour 
ia cour des intermèdes de danse, Molière risquait une inno- 
ratii»! dont il eut lieu de s'applaudir. 11 n'est pas bien sûr que 
l'on puisse, comme il le dit, en « chercher quelques autorités 
dans l'antiquité. >> Mais, en 1661, tout le monde trouva ce 
B mélange » agréable, et nous venons de voir que ce qui est 
devenu pour nous un accessoire insignifiant, pouvait, à la 
rigueur, sembler à quelques-uns la partie importante de la 
pièce. 

Cesl aossi ornée de ces « agréments* » que la pièce fut repré- 

I. Gazette du 3 septembre 1G61. 

9. Voye» an ver» igS dei FAchtax, la fin de la note. 

3. C'est l'expreuian consacn^e dam les regiatm de la Comédie, 
n plna lard anaaî dsni le* joumaiix littA-airea, pour désigner les 
diTertissemeot* mtlés aux comédie» de Moli^. Ainsi on a aoia de 
nentionner iï Pourctaugntu • été joaé avec on Mn* loiu •«• agr^ 
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sentie, avec t École des maris ^ chez Monsieur, le 16 noyembre, 
puis devant le public, pour qui, à cette date et dix ans avant 
rétablissement de l'Opéra, les ballets, dont le spectacle avait 
été jusque-Jà réserve à la cour, étident une véritable nou- 
veauté. î'> y . "'s- • c :^;' .' ■■' ^ 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici du ballet, auquel 
Molière paraît avoir été, cette fois, plus étranger, qu^il ne le 
fut depuis aux intermèdes mêlés à quelques autres de ses 
pièces. Loret nous apprend que le 

.... Ballet fat composé 
Par Beauchamp, danseur fort prisé. 
Et danse de la belle sorte 
Par les Messieurs de son escorte. 
Et même où le sieur d^Olivet, 
Digne d^avoir quelque brevet 
Et fameux en cette contrée, 
A fait mainte agréable entrée *. 

Après avoir ajouté que d'Olivet était un des treize nou- 
veaux académiciens de l'Académie royale de danse, et que 
les décors de la pièce avaient été composés par Lebrun, nous 
n'avons plus qu'à nous occuper de la comédie elle-même, dont 
tous ces accessoires relevaient le mérite aux yeux des contem- 
porains. 

On n'a pas manqué de revendiquer, soit pour l'Espagne, soit 
pour l'Italie, l'honneur d'avoir fourni à Molière le sujet de sa 
pièce. « Tout le plan des Fâcheux^ dit M. Edouard Foumier, 
est pris d'un intermède des comédiens d'Espagne^. » Nous 
ne connaissons pas cet intermède ; mais il paraît que ce plan, 
assez simple, appartenait aussi à d'autres. Car l'auteur du Livre 
sans nom le réclame pour les Italiens. « Scarampuche inter- 
rompu dans ses amours a produit, dit-il, ses Fâcheux^. » Cette 
comédie est sans doute la même que celle dont parle Mlle Pois- 

I. La Muse historique, lettre du ao août 1661. Voyez encore la 

note du Ters 198 des Fâcheux, 

9. Reiftie des Provinces, tome IV, septembre 1864, p* 493* 

3. Uwe sans nom^ divisé en cinq dialogues, volume anonyme, 

que Ton attribue à Cotolendi, Paris, Michel Brunet, 1695, p. 6 et 7. 



NOTICE. 7 

son» la fiDe de du Groisy, dans la lettre, souyent citée, qne 
publia le Mercure en 1740*; jouëe en 17 16, la pièce ëtait 
restée au répertoire du théâtre italien. C'était, selon le Bio- 
tiomtaire des Théâtres de Paris des frères Parfaict, un simple 
caneyas^, dont le Mercure de France (mai 1 740, p. 99$) donne 
l'analyse, après en ayoir annoncé la reprise, en cinq actes, sur 
le théâtre des comédiens italiens. Pantalon est amoureux de 
Flaminia qui ne l'aime point, et qui charge son yalet Scapia 
de la débarrasser de ces poursuites. « Pantalon demande par 
grâce à sa maîtresse qu'il puisse du moins la yoir un jour 
en particulier, n'ayant pas encore été chez elle ; Flaminia lui 
donne un rendez-yous, auquel Pantalon se propose bien de ne 
pas manquer. Quand il est prêt de s'y rendre, Scapin enyoie 
à Pantalon différentes personnes, sous différents déguisements, 
et sous des prétextes frivoles, pour amuser le bonhomme. Ces 
importuns l'obsèdent et l'amusent si fort, malgré l'enyie qu'A 
a de se débarrasser d'eux, qu'ils lui font manquer l'heure d« 
rendez-yous, ce qui occasionne la rupture de Pantalon ayee sa 
maltresse. » 

En supposant toujours que le caneyas italien soit antérieur 
aux Fâcheux^ on yoit combien il diffère de, la pièce de Mo- 
lière. D'abord ici la yictime des Fâcheux est, non pas le per- 
sonnage intéressant, mais au contraire le personnage sacrifié ; 
de plus tous ces prétendus importuns le sont yolontairement : 

CHT le côté comique des Fâcheux de Molière, c'est préci- 

• 

I. c L'opinion la plus reçue lur la comédie des Fâcheux est que 
Molière en a tiré le sujet d*ime ancienne comédie italienne, intitu- 
lée : U Case svaligiate ou gtlnterrompimenti di Pantaleone. C'est la 
même comédie que nous arons yu jouer par les comédiens italiens 
de l'Hôtel de Bourgogne d'aujourd'hui, sous le titre ^ Arlequin déva" 
liseur de maisons, >» {Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur 
les comédiens de son temps ^ dans le Mercure de France de mai 1740, 
p. 840. Voyez, sur l'auteur présume de cette lettre, les firères 
Parfaict, tome X, p. 86, et tome XIII, p. agS et 296.) 

a. c Pantalon amant malheureux ou Arlequin dévaliseur de mehons 
(i!a Casa svaligiata)^ caneras italien, en trois actes, représente pour la 
première fois le mercredi 37 mai 17 16. » (Tome IV, 1767, p. 67.) 
On Toit que les auteurs de ce dictionnaire considèrent ce canenras 
comme une pièce nourelle en 17 16. 
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sëment qu'aucun d'eux ne croit l'être, et que chacun, au 
moment même où il met Éraste au supplice, se flatte de l'in- 
téresser à ses affaires. Reste donc Fidëe de cette série d'im- 
portuns, volontaires ou non, se succédant auprès d'un homme 
préoccupé d'un intérêt important : il semble que Molière pou- 
vait la trouver dans son expérience journalière, et que cette 
donnée se reproduit assez souvent dans la vie réelle, pour qu'il 
n'eût pas besoin de l'emprunter soit à un canevas italien, soit 
à un intermède espagnol. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Molière s'est souvenu, et 
il n'en pouvait être autrement, de la satire si connue de Ré- 
gnier, qui était elle-même une imitation de celle d'Horace'. 
La seule différence, c'est qu'Horace et Régnier ont affaire à un 
seul Fâcheux qui s'attache à leurs pas et les suit partout sans 
qu'ils puissent se débarrasser de lui. Mais, du moment que 
l'on transportait ce sujet sur la scène, la multiplicité des Fâ- 
cheux devenait à peu près inévitable. Indépendamment de 
l'intérêt qui naissait de cette diversité de personnages, l'unité 
de lieu ne permettait pas au poète ces déplacements qui, dans 
un simple récit, mettaient Horace ou Régnier aux prises avec 
leur Fâcheux da^s une série de situations différentes, et cette 

I. Horace, satire ix du premier livre. — Régnier, satire vni. 
Goujet {Bibliothèque française, tome XVI, 1764, p. a38 et sBg) rap- 
porte que, de toutes sei satires, celle que Régnier estimait le plus 
était celle de Flmportun, et il s^appuie, à cet égard, du témoignage 
de du Lorens, qui arait recueilli Taveu de cette préférence de la 
bouche même de Régnier. — M. Moland (tome II, p. 333, note 4) 
remarque que, du temps de Molière déjà, on arait exagéré, à bon 
escient, l'importance de ces imitations, et il cite ce passage de la Zé^ 
linde de VilÉers (scène yin, p. 8a) : « Et vous n'avez pas remarqué 
que le récit que Ton fait dans les Fâcheux de celui qui se prie pour 
diner est une satire de Régnier toute entière? » à savoir la vm* men- 
tionnée en tête de cette note. — M. Moland signale aussi (dans sa 
Notice, p. 3 14 et suivantes) deux ipitres chagrines de Scarron, la 
première, au maréchal d'Albret, comme contenant une longue énu- 
mération de tous les genres de Fâcheux ; la seconde à M. d'Elbène, 
pour un seul portrait. Celle-ci a plutôt peut-être, si elle a paru 
avant les Précieuses ridicules, fourni a Molière une des plaisanteries 
de cette pièce : Tennuyeux visiteur a sur le métier une histoire des 
conciles en vers, où dominent surtout les madrigaux, 

!.. ''. .... 
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Tariëtë de personnages naissait tout natorellement de l'obliga- 
Ikm d*ameaer toujours au même lieu les impor (unités diverses 
dont Ëraste était la victime. Remarquons, en outre, que cette 
variété était indispensable dans les conditions où la pièce fut 
composée. Cette comédie, Molière l'atteste, Tut a conçue, faite, 
apprise et représentée en quinze jours. » La pièce se comp<>< 
saut d'une série de scènes détachées, dans chacune desquelles 
le rAle le plus long était conKé à un acteur différent, l'auteur 
pouvait distribuer ainsi à chacun de ses camarades son rGIe en- 
tier, à mesure qu'il le composait, et le tour de force d'appren- 
dre la pièce en si peu de temps n'était plus impossible, Molière 
lui-même, comme on le verra, se chargea de remplir au 
moins trois râles de Fâcheux, et il eût pu à la rigueur les 
remplir tous, avec la sûreté de mémoire d'un homme qui r^ 
dte ses propres vers'. II oe restait, en dehors de ces rSles, 
qu'un autre râle un peu long, celui d'Éruste, dont se chargea 
«mcamaradelaGrange, La merveille, c'est d'avoir pu concevoir 
et écrire en si peu de temps une pièce comme /» Fâcheux; 
mais le plan même lui était en quelque sorte imposé par les 
circonstances, et, s'il tût été diSërent, on a peine à concevoir 
commeat cette comédie eût pu être apprise et en état d'être 
représentée au bout de cette laborieuse quinzaine. 

On a raconté que Molière, obligé de se hâter, s'était adressé 
à son ami Chapelle, et lui avait demande d'écrire la scène du 
pédant Caritidès. La facilité bien connue de Molière rend cette 
anecdote assez peu vraisemblable', et il ne semble pas que, le 



I. THat rimpromptu dt Fertailla («a conuncncemenl de ta 
teiae i), Molière dit i tes camaradei qui *e plaiguent de n'avoir pat 
en le lempt d'apprendre leurs râlei : ( Vam Toilà toos bien nui- 
Udes, d'avoir un mâchant râle à joaer ! Et que reriez-voua donc si 
Toui étiez en ma place? — Qui, vous? répond MUe B^jard : voua 
n'itei pas à plaindre ; car ayant fait la pièce, voua n'avez pai peur 
i'j manquer, d 

1. Celte extrtme focUité a été oonteitée pourtant par Grimarett, 
et à l'occaiion des Fdektux. a Je Mis, dît-il (p. 47), par de trèi-boni 
mémoires, qu'on ne lui a jamaia donné de sujets. Il en avait un ma- 
gaiin d'ébanchéi par la quantité de petites farces qu'il avoit hasar- 
da dans les provinces; et la cour et la ville lui préientoient tous 
les joDTS des orifpnaas de tant de façons, qn'il ne pouvoit s'empC- 
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cadre de la scène une fois tracé, le poète qui l'avait conçue 
pût avoir la moindre peine à récrire. Cette anecdote, avec les 
détails que Ton y joint d'ordinaire, a une origine assez tardive : 
elle date du Bolxana, publié seulement en 174 a. On y lit 
(p. 95) : <c Bien des gens ont cru* que Chapelle, auteur du 
Voyage de Bachaumoni, avoit beaucoup aidé Molière dans ses 
comédies. Us étoient certainement fort amis ; mais je tiens de 
M. Despréaux, qui le sa voit de Molière, que jamais il ne s'est 
servi d'aucune scène qu'il eût empruntée de Chapelle. Il est bien 
vrai que dans la comédie des Fâcheux, Molière, étant pressé 
par le Roi, eut recours à Chapelle pour lui faire la scène de 
Caritidès, que Molière trouva si froide qu'il n'en conserva pas 



cher de trarailler de lui-même lur ceux qui frappoient le plus. Et 
quoiqu^il dise dans sa préface des Fâcheux qu*il ait fait cette pièce 
en quinze jours de temps, j*ai cependant de la peine à le croire. 
C*étoit rhomme du monde qui travailloit ayec le plus de difficultë ; et 
il s*est trouvé que des diyertîssements qu'on lui demandoit étoient 
faits plus d*un an auparavant. » Nous ne doutons pas que Molière 
ii*eût, ayant son retour à Paris, un magasin de pièces ébauchées, des 
scènes même déjà faites et quUl put utiliser plus tard. D se pour*- 
rait, par exemple, que la scène ly de Pacte II, cette discussion si 
délicate sur la question de savoir lequel aime le mieux, de Tamant 
jaloux ou de celui qui ne Test pas, fût écrite depuis longtemps. 
Mais quant à la facilité de travail qu^avait Molière, nous avons 
nn témoignage beaucoup plus sur que celui de Grimarest, celui de 
rhomme le mieux placé pour en juger, et que ce genre de mérite 
devait surtout frapper, de Boileau : voyez sa seconde satire, adres- 
sée à Molière (imprimée en 1664). 

I . Outre ceux qui le croyaient, il y avait sans doute aussi ceux qui 
le disaient sans le croire. Guéret, homme d'esprit d^ailleurs, mais 
fort hostile à Molière, a Racine et surtout à Boileau, fait remarquer 
que celui-ci, qui fait profession de ne rien trouver de bon et de 
dénigrer tout le monde (selon Guéret), a épargné Chapelle, mais 
peut-être est-ce c en considération de Molière. Car on m'a assuré 
que Chapelle lui est fort utile et qu'il travaille à toutes ses pièces. » 
{La Promenade de Saint-Cloud, à la suite des Mémoires historiques, 
critiques et littéraires deBniys, 175 1, tome II, p. 189.) Ce dialogue, 
que Guéret avait gardé manuscrit, parait avoir été composé vers 
1670 ; car il y parle, comme de publications récentes, du Tartuffe^ 
et de la Psyché de la Fontaine, imprimée en 1669. 
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un seul mot, et donna, de son chef, cette belle scène que nous 
admirons dans les Fâcheux, Et sur ce que Chapelle tiroit ya- 
nité du bruit qui courut dans le monde qu'il travailloit avec 
Molière, ce fameux auteur lui fit dire par M. Desprëaux qu'il 
ne favorisiit pas ces bruits-là; qu'autrement il l'obligeroit à 
montrer sa misérable scène de Caritidès, où il n'avoit pas 
trouyé la moindre lueur de plaisanterie. » 

Un collaborateur moins douteux, et que Molière n'eut garde 
de désavouer, c'est le Roi, qui lui avait donne Y ordre d'ajouter 
à sa pièce un caractère de Fâcheux, « dont Foire Majesté^ dit 
Molière s'adressant au Roi lui-même, eut la bontë de m'ouvrir 
les idées elle-même , et qui a été trouvé partout le plus beau 
morceau de l'ouvrage ^ » Ce caractère est celui du Chasseur. 
Yoici ce que raconte le Ménagiana^ : a Au sortir de la pre- 
mière représentation de cette comédie [les Fâcheux)^ qui se 
fit chez M. Foucquet, le Roi dit à Molière, en lui montrant 
M. de Soyecourt : « Voilà un grand original que tu n'as pas 
a encore copié, p C'en fut assez de dit, et cette scène où Molière 
l'introduit sous la figure d'un chasseur fut faite et apprise par 
les comédiens en moins de vingt-quatre heures, et le Roi eut 
le plaisir de la voir en sa place à la représentation suivante de 
cette pièce. » Une addition au Ménagiana résume à ce pro- 
pos un passage de Grimarest, qui rapporte que Molière « n'en- 
tendant pas la chasse s'étoit excusé de travailler au rôle du 

Chasseur; mais qu'un habile homme lui en ayant donné le cane- 
vas, il composa là-dessus cette scène, qui est la plus belle de 
la pièce*. » Ce serait donc le marquis de Soyecourt, chasseur 

I. Voyez la dédicace des Fâcheux^ ci-après, p. 96. 

s. Édition de 1694 (la première pour le tome II), tome II, 
p. i3 ; édition de 1719, tome III, p. 14. 

3. Voici les termes mêmes de Grimarest (p. 49 ^t 5o), bien 
moins acceptables : ce J*ai été mieax informé que M. Mënage de la 
manière dont cette belle scène du Chasseur fut faite. Molière n'y a 
aucune part que pour la versification ; car, ne connoissant point la 
chasse, il s'excusa d'y travailler : de sorte qu'une personne, que j'ai 
des raisons de ne pas nommer, la lui dicta tout entière dans un 
jardin ; et M. de Molière l'ayant rersifiée, en fit la plus belle scène 
de ses Fâcheux,.., » La yëritë est que Molière ne s'excusa pas, mais 
s'empressa d*y travailler, et que, la versifiant, il la composa, après 
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dëtermiDéy et depuis grand veneur S qui aurait fourni à Molière 
les détails de cette scène. Auger^ semble s'inquiëter de Topi- 
nion de « Quelques personnes qui ont révoque en doute cette 
partie de Tanecdote, comme peu conforme au caractère d'hon- 
nêteté et de bienséance qui marquait toutes les actions et 
toutes les paroles de Molière. » D'abord rien ne prouve que 
Molière n'ait pas averti le marquis de Soyecourt de l'usage 
qu'il comptait faire des renseignements demandés ; et, en ou- 
tre, la passion, la manie même de la chasse est un de ces 
travers qu'on ne dissimule point, dont on pouvait même 
s'honorer, sans se croire tourné en ridicule par celui qui le 
mettait sur la scène. Notons, de plus, qu'ici le principal ridi- 
cule n'est pas, et n'était pas surtout pour les contemporains, 
dans l'importance que le chasseur passionné attache aux rè- 
gles de la chasse : il est dans l'inopportunité de son récit, au 
moment où Eraste est occupé de sa passion; et ce ridicule 
même est, après tout, fort excusable chez le chasseur, qui 
ignore la préoccupation d'Eraste. Enfin Vonlre donné par le 
Roi à Molière couvrait tout, et il est fort possible que Soye- 
court fût, en pareil cas, plus flatté que blessé de contribuer à 
la peinture d'un caractère que le Roi voulait voir figurer dans 
cette pièce. 



avoir recueilli ses propres souvenirs et observations, interrogé pro- 
bablement quelque officier de la vénerie, et feuilleté quelque livre 
analogue à ceux qu'on trouvera cites pour l'explication de certains 
termes spéciaux.. 

I. c Si fameux au dix-septième siècle, dit M. Paulin Paris, pour 
ses exploits amoureux sous le nom du grand Saueour* » (tome V de 
Tallemant des Rëaux, p. 53). Il avait eu part au duel du chevalier 
d*Albret et du marquis de Sévigné. 11 fut grand veneur de France 
à partir de décembre 1669 et mourut en 1679. Bazin cite une lettre 
du duc de Saint-Aignan à Bussy (18 janvier 1671) qui montre bien 
la réputation que s'était faite Soyecourt de fatiguer ses amis (il ne 
devait pas épargner le Roi) de ses récits et de son jargon de chasse : 
a Découplez-moi {c^est-à<Ure ici mettez-moi en campagne) lorsque vous 
jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison; mais, pour 
mes péchés, j^ai passé une partie de la journée avec le grand veneur. » 

a. Dans sa Notice sur les Fâcheux^ p. 459. 

' Soyecourt s'écnTiit d'ordinaire et te prononçait toajoors SaueoMr, 
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On serait tente de croire que quelque anecdote de ce genre 
avait déjà circulé au temps où Villiers écrivait, en i663, ses 
Ifouffeiles nouvelles : peut-être même y fait-il allusion quand, 
dans un passage signalé par Aimé-Martin, il dit (3* partie, 
p. aa4) : « Il [Molière) apprit que les gens de qualité ne 
vouloient rire qu'à leurs dépens, qu'ils vouloient que Ton fit 
voir leurs défauts en public, qu'ils étoient les plus dociles du 
monde, et qu'ils auroient été bons du temps où l'on faisoit 
pénitence à la porte des temples, puisque, loin de se fâcher 
de ce que Ton publioit leurs sottises, ils s'en glorilioient; et, 
de fait, après que l'on eut joué les Précieuses^ où ils étoient 
et bien représentés et bien raillés, ib donnèrent eux-mêmes, 
avec beaucoup d'empressement, à l'auteur dont je vous en- 
tretiens, des mémoires de tout ce qui se passoit dans le monde, 
et des portraits de leurs propres défauts et de ceux de leurs 
meilleurs amis, croyants [sic) qu'il y avoit de la gloire pour 
eux que l'on reconnût leurs impertinences dans ses ouvrages, 
et que l'on dit même qu'il avoit voulu parler d'eux ; car vous 
saurez qu'il y a de certains défauts de qualité dont ils se font 
gloire, et qu'ils seroient bien fâchés que l'on crût qu'ils ne les 
eussent pas. » La passion de la chasse n'était-elle pas précisé- 
ment un de ces défauts de qualité^ interdits aux roturiers, et 
dont la peinture pouvait sembler un titre d'honneur ? 

Si donc la tradition en est crue, ce fut avec l'addition de 
cette scène, et plus probablement d'un nouveau ballet \ que 
le a 5 août, jour de saint Louis, neuf jours après la représen- 
tation donnée à Vaux, les Fâcheux furent joués à Fontaine- 
bleau. Ils le furent deux fois même , et Molière laissa dormir 



I. C'est du moins ainsi qu'on peut comprendre ce que dit Loret 
des représentations de la pièce à Fontainebleau : 

Étant illec fort approoTée, 
Et mémemeiit enjolivée 
D'un baDet gaillard et mignon, 
Dansé par maint bon compagnon, 
OA cette jeune demoiselle 
Qu'en turnom Girant on appdle 
Plut fort à tous par les appas 
De sa personne et de ses pas. 

{La Mute hûiorique, lettre du 27 août 166 1.) 



i 
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quelque temps la pièce avant de la jouer à Paris , quo 
le premier succès de (École des maris fût alors à peu 
ëpuis^. La disgrâce de Foucquet, qui éclata peu de jours a| 
fut-elle pour quelque chose dans cet ajournement? Cet 
que suppose Bazin. « 11 est probable, dit-U', que la con 
des Fâcheux fut pendant quelque temps enveloppée dam 
souvenirs odieux qu'il ne fallait pas réveiller, qu'elle dut c 
leurs subir quelques changements, afin qu'il n'y demeurât 
cun vestige du malheureux patron qui en avait fait les fr 
Au moins est-il sdr qu'on attendît une occasion de joie 
verselle pour la reprendre. Un dauphin venait de natt 
Fontainebleau le i" novembre : le 4 novembre, les Fâa 
parurent sur le théâtre du Palais-Royal. » 

Elle eut un très-grand succès à Paris, comme à la coui 
sait par Loret qu'on la représentait avec le ballet, ce qui 
un attrait de plus ; et même, dit-il, 

Afin d'avoir grande pratique, 

Et pour reodre eocor plu* de geu« 

A la viùter diligent». 



ElUe fait jouer dei machinet*. 

Et il paraît qu'une des actrices, Mlle du Parc, figurait dai 
ballet, tout en jouant dans la comédie. Voici du reste les 
qui peuvent servir à indiquer la distribution de la pièce 
camarades de Molière, dit Loret, 

Ses camarade* le* acteurs, 
Ayant* de* personnage* drâies, 
Y font des mieux valoir leurs râles; 
Et le* femmei mémement, car 
L'agréable nymphe Bijar^ 
Quittant sa pompeuse coquille, 

I, KbM kiiforijuti tur la rie de MoTièrt, p. 86. 

1. Ce qui semblerait jusdfîer ceUe conjecture de Baiin, c'est q 
l'àiilioD de t68i, ordinnirement si précise quand il s'agit de fin 
la date de la première représentation, donne ici cette indicatù 
vague : • lei FdcAeox, cam<!die faite pour le* divertiuemenls du Ri 
au moi* d'aoât iG6i. s 

3. la Mme bitlorijm, lettre du 19 novembre 1661. 
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Y joue en admirable fille. 

La Brie a des charmes yainqueun^ 

Qui plaisent à très-bien des cœurs. 

La du Pare, cette belle actrice, 

Avec son port d^impëratrice, 

Soit en récitant ou dansant, 

N*a rien qui ne soit ravissant; 

Et comme sa taille et sa tdte 

Lui font mainte et mainte conquête. 

Mille soupirants sont témoins 

Que ses beaux pas n'en font pas moins. 

On sait par le registre de la Grange que c'était lui, et non 
Molière, qui remplissait le rôle d'Éraste. Étant tombé malade 
après quelques représentations, il dit : « M. du Croisy prit 
mon rôle d'Eraste^. » Molière, dit M. Soulié (p. 88 de ses 
Recherches]^ d'après les indications du précieux inventaire qu'il 
a publié, « Molière représentait plusieurs des interlocuteurs 
d'Eraste : un marquis, c'est-à-dire Lysandre le danseur. Al- 
candre le duelliste ou Alcippe le joueur, et peut-être tous trois 
avec quelques modifications dans le costume ', puis Caritidès le 
correcteur d'enseignes, et Dorante le chasseur, personnage 
ajouté à la comédie par ordre de Louis XIV, et que Molière 
devait tenir à jouer lui-même'. » On ne sait comment les 
autres acteurs se partageaient les divers rôles d'hommes. On 

I. Elu i685, du Croisy tenait le rôle de la Montagne (voyez ci- 
après, p. 17); mais Tayaii-il, en 1661, joué d'original? 

a. Le rôle d'AIcandre nous parait trop peu important pour avoir 
été pris par Molière ; nous ne voudrions d'ailleurs pas relever 
qu'Alcandre est appelé vicomte au vers 287. 

3. Voici l'article même de l'inventaire (p. 276 des Reeherehet sur 
Molière de M. Eud. Soulié) : 

c Un habit du marquis des Fdeheuxy consistant en un rhingrave * 
de petite étoffe de soie rayée bleue et aurore, avec une ample gar- 
niture d'incarnat et jaune, de colbertine, un pourpoint de toile 
colbertine, garni de rubans ponceau, bas de soie et jarretières. 
L'habit de Caritidès de la même pièce, manteau et chausses de 
drap, garni de découpures et un pourpoint tailladé. Le juste-au- 
corps de chasse, sabre et la sangle, ledit juste-au-corps garni de 

A Ample haat-de-clMoasea j le mot était platAt féminin : vojei à U scène i 
de l'icte II da Misanthrope, 
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est rëduit à la même incertitude à l'égard des trois 
femmes, qui, selon Loret, étaient joues par la Béja 
du Parc et par la de Brie*; mais ce dont on ne pei 
c'est que c'était, non pas Armande Béjart, la futu 
de Molière, comme on l'a souvent dit , mais sa sœ 
leinc, qui jouait le rôle de la Naïade dans le Proie 
remplissait un autre dans la pièce. Il est bien clair d^ 
ceux qui ont parlé de son rôle dans le Prologue, soit ] 
la Fontaine, n'auraient pas manqué de signaler, d'i 
moins, la jeunesse et aussi le talent précoce de la c 
s'il s'agissait d' Armande et non de Madeleine, et le 
la Fontaine notamment ne peuvent s'entendre que d'u 
déjà connue*. Mais ce qui lève tous les doutes, comc 
marqué M. Victor Foumel*, c'est une grossière pi 
placée par de Villiers dans la Fengeance des Mar 
me semble (dit l'un des interlocuteurs, Philipin) qi 
aux Fâcheux, et que je vois sortir d'une coquille ui 
jeune nymphe. — Il me souvient de cette nymphe 
un autre, Ariste) : on croyoit tromper nos yeux ei 
faisant voir, et nous faire trouver beaucoup de jeun 
un vieux poisson*. » Évidemment il est ici questi 
pauvre Madeleine, qui n'était plus jeune alors, et i 
sœur, âgée seulement de dix- sept ans. 

galons d*argekit, une paire de gants de cerf, une paire 
botter*, de toile jaune; prisés cinquante livres.... » 
, "7 •,-- I. Cette dernière, en i685, j6uait encore Orphise. 

' - ' 2. U dit en parlant de la Bcjart : 

*J^ 'i -7 ; '.' ,^ ' / , N^ymphe excellente dans son art, 

Et que pas one ne surpasse. 

[Lettre à Maucroix.] 

3. Les Contemporain! de MoVière, tome I, p. Say. 
4» La Vengeance des Marquis (achevée d'imprimer le 7 
i663), scène vu et dernière. 

• Tallemant des Réaox disait bas à bottes; M. P. Paris (tome 1 
les décrit ainsi : m Qu'on chaussait sur les bas ordinaires et dont l*e 
point on dentelle, garnissait le haut des bottes. Ils n'araient pas d< 
seulement une languette qui les retenait : d*où venait leur antre 
étrier, • 
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Les rôles de la pièce étaient ainsi distribues en i685 ^ : 

DAMOUILLU» 

Obphisb de Brie. 

ORAarm Guyot. 

GLTMtei Dupin ou la Grange. 

HOIIMXS. 

Érastb la Grange. 

La Mobtaghb du Croisy. 

Alcioor de Villien. 

Ltsahdrb Guërin. 

AfjCASDRB Hubert. 

Aix:iPPB Brécourt. 

Dorautb Dauvilliers. 

G^arriDES Rosimont. 

Obxih Guërin. 

FirisTK de Yilliers. 

Damjs Hubert. 

Dkux talbts. 

Lors de la dernière représentation des Fâcheux^ qui a ëtë 
donnée au Théâtre-Français le 19 juillet 1869, voici quelle 
était la distribution : 

î:"^" I MM. Coquelin. 

Doraute ) ^ 

CuiTTiDis Eugène ProTOSt. 

Damis Chëri. 

Oaxoi Sereste*. 

Érastb Sënëchal. 

Alcifpe • Prudhon. 

^"="^" I Masset. 

FlLlNTE ) 

La Mohtagicr Coquelin cadet, 

Cltmènb MmesËdile Riquer. 

Oraittr Ponsin. 

Orphiss Lloyd. 

Cet ouvrage de Molière, qui marque pour lui un progrès si 

I. Répertoire des comédies.... qui se peuvent jouer.... en i685 
(Bibliothèque nationale, Manuscrits français, n» aSog). 

3. C'est ce jeune acteur qui, dix-huit mois plus tard, fut blessé 
mortellement à Buzenyal. 

MoLiias. III 3 
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sensible dans la faveur publique comme dans celle du Roi, 
aussi le premier au sujet duquel on lise un témoignage d'ad 
ration chez l'un des grands poètes du temps. Nous ne pouv 
nous dispenser de rappeler ici les vers, si souvent cites, d 
Fontaine dans sa lettre à Maucroix : 

C'est un ouTrage de Molière. 
Cet écrivain par sa manière 
Charme à présent toute la cour ; 
De la façon qae son nom court, 
n doit être par delà Rome * : 
J'en suis ravi, car c'est mon homme. 
Te souvient-il bien qu'autrefois 
Nous avons conclu d'une voix 
Qu'il alloit ramener en France 
Le bon goât et l'air de Tërence? 
Plante n'est plus qu'un plat bouffon , 
Et jamais il ne fit si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne pense pas qu'on j rie 
De maint trait jadis admiré, 
Et bon in illo tempore; 
Nous avons changé de méthode : 
Jodelet n'est plus à la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

C'était donc une véritable révolution dans le goût publ 
laquelle la Fontame avait le mérite d'applaudir. Nous de' 
reconnaître toutefois que la lettre où se trouve ce témoif 
si précieux ne put être imprimée que bien longtemps a] 
l'éloge de Foucquet, qu'elle contenait, allait quelques jours 
tard en rendre la publication impossible. Parmi les co 
porains célèbres, l'honneur d'avoir le premier rendu pr 
ment justice au grand poète, encore peu apprécié, au m 
les écrivains de profession, revient donc tout entier à ! 
qui allait, à la fin de l'année suivante ou au commence) 
i663 sans doute, écrire ses stances sur t École des fen 
en i663 ou 1664 la satire qu'il adressa à Molière*. 

I . Où était alors Maucroix. 

a. Nous avons donné les stances d'après la premiè: 
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La scène de Caritidès^ le pédant qui s'indigne de « la bar- 
bare , pernicieuse et détestable orthographe» des enseignes, 
valut plus tard à Molière un témoignage bien moins flatteur 
que ceux de la Fontaine et de Boileau, mais qui a peut-être 
pourtant son importance. Dans un livre imprimé un an avant la 
mort de Molière, le Secrétaire inconnu^ coruenaru des lettres sur 
diverses sortes de matières ^^r\e Sr B. Piélat (Lyon, chez Adam 
Demen, 167a *, p. 4^^ 6t 4^6), l'auteur, ministre protestant, 
et qui paraît avoir été alors ou depuis pasteur à Meaux ^, s'au- 
torise de ce passage des Fâcheux contre certains réformateurs 
de l'orthographe. Puis il ajoute : « Quant à l'auteur que je 
cite, j'avoue que c'est un auteur et un acteur de comédies; 
mais outre qu'il a l'avantage de récréer et de satisfaire la cour 
la plus belle et la plus spirituelle de tout l'univers, ni le titre 
sous lequel il travaille, ni la posture sous laquelle il débite ce 
qu'il fait ne diminueront jamais parmi les honnêtes gens l'es- 
time qu'on doit avoir pour ses ouvrages, ni le respect qu'on 
doit rendre à sa personne ; et l'on peut bien dire de lui, pour 
sa profession et pour sa vertu, ce que le prince des orateurs 
disoit pour un autre de cette sorte (Gicéron, pro Q, Roscio 
comœdOy chapitre vi) : Qui ita dignissimus est scena propter 
artificium, ut dignissimus sit curia propter abstincntiam. Comme 

ùon (i663), tome I, p. xx et suivantes. — La Satire à M. Molière^ 
comme noas Tapprend Berriat-Saint-Prix, parut pour la première 
fois dans la seconde partie du recueil où araient d*abord aussi été 
insérées les stances; cette partie a, dans Tédition que nous avons 
Tue, de 1666, un achevé d'imprimer du is juillet 1664. La compo- 
sition et les premières lectures de la satire remontent probablement 
à Tannée précédente. 

I. Il jr a eu une seconde édition en 1677. 

s. Voyez MM. Haag {fa France protestante^ article Piélat). Nous 
devons dire qu'ils croient pouvoir attribuer non au pasteur Piélat, 
mais à son père, médecin, ie Secrétaire inconnu. Nous n'avons pas 
a entrer ici dans une discussion qui serait hors de propos ; mais il 
suffirait de lire quelques-unes des lettres de ce recueil pour voir 
que Tauteur était fils d'un pasteur (p. i5) et pasteur lui-même. Il y 
parle très-souvent, et avec trop de complaisance peut-être, de ses 
sermons, et des compliments qu'il a reçus à ce sujet de Conrart on 
d'autres protestants à qui ces lettres sont, en général, adressées. 
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donc il n y eut jamais homme qui sût mieux contrefaire les ac- 
tions d'autrui, ni mieux louer les vertus et mieux censurer les 
vices de toute sorte de gens, il est juste que ceux qui vivent 
au même siècle et qui sont capables de juger de son adresse 
et de son savoir, reconnoissent combien ils lui sont obliges, 
tant pour le divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent. Et je n'en connois point d'autre dans le monde qui mé- 
rite mieux que lui d'avoir sur son ëpitaphe et sur ses livres 
ce petit vers qu'Horace a fait pour le plus parfait auteur : 

Omne tulit punctum qui mucuit utile dulci * . D 

Piélat, à en juger par ses lettres, bien que visant un peu 
trop au bel esprit, ëtait un homme de mérite et d'une instruc- 
tion assez étendue ; outre les langues anciennes, il savait l'ita- 
lien et, ce qui était fort rare alors, l'anglais; il y a dans son 
recueil des lettres écrites dans ces deux langues ; et l'on y voit 
qu'il avait résidé quelque temps en Angleterre. Néanmoins 
c'est un écrivain resté trop obscur pour que ses éloges aient 
une grande valeur littéraire. Mais cet hommage rendu au ca- 
ractère^ à la vertu de Molière, malgré les préventions si ré- 
pandues alors contre la profession de comédien, malgré les 
animosites diverses soulevées contre le poète, et qui, chez les 
plus réservés, se manifestaient au moins par le silence observé 
à regard de l'homme; ce mot de respect particulièrement, si 
étrange alors, surtout du vivant de Molière, et que rendait 
plus remarquable la profession de celui qui osait le prononcer; 
enlin cette particularité d'avoir été pasteur à Meaux , ce qui 
suffirait pour nous rappeler qu'à Meaux aussi, et plus de vingt 
ans après la mort de Molière, quelqu'un, et des plus grands, 
devait tenir un tout autre langage à l'égard de « ce poète co- 
médien * : » toutes ces circonstances nous ont paru donner p 
ce passage une signification assez curieuse, et nous n'avons ^ 
résister au plaisir de le signaler à nos lecteurs. 

Pour les représentations des Fâcheux, à Paris, dans I 



I. ^rt poétique, y eT%^^'^. 

a. Voyez Bossuet, Maximes et réflexions sur la comédie, % 5 
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nouveauté, voici ce que nous trouvons dans le Registre de la 
Grange : 

6' pièce nouvelle de M. de Molière. Pajë les frais pour habits 
de ballet. 

Mardi (i** noyembre 1661), nëant : préparation pour Us Fâcheux. 

Vendredi 4* novembre. . . les Fâcheux 765^ 

119^ 



Dimanche 6 

Mardi 8 

Vendredi 11 norembre. . 
Dimanche i3 



id. 
id. 

id: 
id: 



660 
1000 
90 a 



Ici je tombai malade d'une fièvre continue double tierce 
et j*ea8 deux rechutes. Je fus deux mois sans jouer. M. du 
Croisjr prit mon rôle d*Éraste. 

Mardi 1 5* novembre. . [les Féeheus] 

Vendredi 18 [id.] 

Dimanche ao [id: 

Mardi ss [id. 

Vendredi a5 [id. 



ySo 
616 
85o 
700 

9î»9 



Le samedi a6«, on joua chez Monsieur les Fâcheux eiPÉcole 
des m€uis. Reçu ^yS^ ou a5 louis d'or, mis entre les mains 
de Mlle Bëjard pour M. de Molière sur les Fâcheux, 

Dimanche 37 novembre. • [les Fâcheux] 



Mercredi 3o 


id.] 


Vendredi s décembre . . 


[id. 


Dimanche 4 


[id.] 


Mardi 6 


[id.] 



So3 

494 
a87 
680 

89a 



A Mlle Béjard, 3o loois d*or pour M. de Molière. 

Le même jour, joné chez M. l'abbëde Richelieu' P École 

des maris 

Vendredi 9 [les Fâcheux] 

A Mlle Béjard, idem^ 35 louis d'or. 

Dimanche 11 

Idem, 90 louis d'or ; plus 10 louis d'or pour faire les cent. 

Mardi i3. [les Fâcheux"] 

Vendredi 16 [id.] 



55o 
444 

io34 

496 
540 



I. Voyez tome II, p. 336, note 4- 
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Dimanche i8 décembre . . [ies Fâcheux] 

Mardi 20 Ud.' 

Vendredi a3 [id. 

Mardi 37 [îd. 

Mercredi 38, l'École des maris et les Fâcheux deyant le Roi. 

Vendredi 3o [ies Fdchetis] • . • 

Dimanche i*' janvier 166 a. 



Mardi » (il faut lire 3) 

Vendredi 6 

Dimanche 8 

Mardi 10 

Vendredi i3 

Dimanche i5 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id.] 



Lundi, chez M. de Nevers ', r École des maris et les Fâcheux, 

Mardi 17 [les Fâcheux] 

Vendredi ao [id.] 

Et une en visite chez M. de Nerers 

Dimanche aa [les Fâcheux] 



Mardi a4 

Vendredi «7 
Dimanche a 9 
Mardi 3 1 



id. 
id, 
id, 
id. 



570 
507 

93 1 

640 

5oo 

io34 

974 
855 
8a7 
870 
916 
38o 
537 
958 
3oo 
iiao 
730 

98a 
860 



A partir de ce moment, les Fâcheux ne sont plus joués d'une 
façon suivie ; mais ils le sont encore assez souvent pendant le 
mois de février. 

Il est remarquable qu'une pièce écrite si rapidement, et 
pour une circonstance particulière, se soit si bien maintenue 
à la scène pendant tout le règne de Louis XIV'. Du vivant de 
Molière, deux de ses pièces seulement sont jouées un peu plus 
souvent'. Pendant le règne de Louis XV, les Fâcheux sont 
encore fréquemment représentés, mais seulement dans les pre- 
mières années, jusqu'en 173a; à partir de cette date, la pièce 

I. Le neveu de Mazarin, frère de la duchesse de Bouillon, etc. 

a. Aussi se trouye-t-elle sur le registre des décorations de Mahe- 
lot et Laurent, dont nous avons promis de relever les mentions : 
« Les Fâcheux, Il faut un jeu d'écarté, un flambeau, des jetons. La 
décoration est de verdure. » 

3. Le Cocu imaginaire y laa fois; V École des maris ^ 108 fois; les 
Fâcheux^ 106 fois. V École des femmes vient après, avec un chiffre 
de 88 représentations. 
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disparaît de la scène pendant plus d'un siècle*. Reprise sous 
le règne de Louis-Philippe, elle a eu depuis assez peu de 
représentations. Nous en trouvons douze toutefob en (.868 et 
en 1869, sous la direction de M. Edouard Thierry. ] < 

La première édition des Fâcheux est un in-ia, dont voici le 
titre : 

LES 

FACHEVX 

COMEDIE 

DE I. B, P. MOUERE 
Emisurr» ste lb 

Théâtre du Palais Rajral» 

À PABIS, 

Chez Gtillatmx de Ltthx, Li- 
braire luré, au Palais, dans la Sale des 
Merciers, à la lustlce. 

M . DC . LXIl. 
JFEC PBiriLEGE Dr ROT. 

En tète du volume sont deux cahiers signés l'un a^ Pautre A, 
composés chacun de six feuillets; les onze premiers feuillets, non 
paginés, contiennent le titre, Tépttre au Roy, l'avertissement, 
le Prologue, la liste des personnages ; avec le douzième et der- 
nier feuillet, qui est numéroté 9 et 10, commence le premier 
acte de la pièce. La page suivante, première du cahier B, 
porte, au lieu du chiffre 1 1, le chiffre i3, celui qu'en effet elle 
doit avoir si l'on compte les pages à partir de l'avertissement, 
qui commence à la première du cahier A, Les chiffres conti- 
nuent ensuite régulièrement de la page i3 à la page 76 ; cette 
dernière (qui, par une faute d'impression, est 5a, au lieu de 76, 
dans certains exemplaires) est suivie d'un dernier folio, non 
chiffré, contenant le privilège, du 5 février 166a, et l'achevé 
d'imprimer, du 18 février. 

Dibdin, tome lY, p. 181, de son Histoire du théâtre, parle 
des SuUen lovers de Shadwell (1668) comme d'une imitation 
des Fâcheux. 

1. Sauf en 1748, trois représentations. 
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SOMMAIRE 

DES FACHEUX, PAR VOLTAIRE. 

Nicolas Foucqaet, dernier surintendant des finances, engagea 
Molière à composer cette comédie pour la fameuse fête qu*il donna 
au Roi et à la Reine mère dans sa maison de Vaux, aujourd'hui 
appelée Yillars*. Molière n*eut que quinze jours pour se préparer. 
Il ayait déjà quelques scènes détachées toutes prêtes ; il j en ajouta 
de nouvelles, et en composa cette comédie, qui fut, comme il le 
dit dans sa préface, faite, apprise et représentée en moins de quinze 
jours*. Il n*est pas vrai, comme le prétend Grimarest', auteur d^une 
Vit de Molière^ que le Roi lui eût alors fourni lui-même le caractère 
du Chasseur. Molière n'arait point encore auprès du Roi un accès 
assez libre ; de plus , ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Foucquet , et il fallait ménager au Roi le plaisir de la surprise. 

Cette pièce fit au Roi un plaisir extrême, quoique les ballets des 
intermèdes fussent mal inrentés et mal exécutés. Paul PeUisson, 
homme célèbre dans les lettres , composa le prologue en vers à la 
louange du Roi. Ce prologue fut très-applaudi de toute la cour, et 
plut beaucoup k Louis XIY. Mais celui qui donna la fête et l'au- 
teur du prologue furent tous deux mis en prison peu de temps 
après; on les voulait même arrêter au milieu de la fête : triste 
exemple de l'instabilité des fortunes de cour. 

Lm Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en scènes absolument 

I . Le maréchal doc da Yiilan, ayant acquis le domaine, en avait changé le 
nom, qni était Yanz-le-Yicomte, en celai de Yanx-la-YiHars. Yoyez le Diction- 
naire géographique de la Martinière (174 1). 

a. En qninie jours, dit Molière dans son aveitiisement (ci-après, p. a8). 

3. Yoltaire lisait trop vite : Grimarest n'affirme pas; il dit (p. 49), après 
avoir rapporté le passage dn Mènagiana cité plas haut, p. i x, et où il n'est p» 
dn tout question d'an temps antérieur à la fête : « Je n'ai pu savoir absolunv 
si ce fait est véritable. * 
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déuchées ' qa*on ait tu snr notre théâtre. Lei Visionnaires de Des- 
fflirets ëtaient dans ce goût*, et ayaîent eu un saccès si prodigieux, 
qne tous les beaux esprits du temps de Desmarets l'appelaient 
PitùmititiU comédie. Le goût du public s*est tellement perfectionné 
flepuis, que cette comédie ne parait aujourd'hui inimitable que par 
son extrême impertinence. Sa Tieille réputation fit que les comé- 
diens osèrent la jouer en 1719 ; mais ils ne purent jamais rachever. 
U ne faut pas craindre que les Fâcheux tombent dans le même décri. 
On ignorait le théâtre du temps de Desmarets ; les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu'ils ne connaissaient point la nature ; ils 
peignaient au hasard des caractères chimériques ; le faux, le bas, le 
gigantesque dominaient partout : Molière fut le premier qui fit 
sentir le Trai, et par conséquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement de la cour et du Roi; et lorsque, quelque 
temps après, Molière donna cette pièce à Saint-Germain*, le Roi lui 
ordonna d'y ajouter la scène du Chasseur. On prétend que ce chas- 
seur était le comte de Sojecourt. Molière, qui n'entendait rien au 
jargon de la chasse, pria le comte de Soyecourt lui-même de lui 
indiquer les termes dont il derait se senrir. 

I . Toyez cî-apris, p. 28, note 3. 

9. Les Visionnaires dû Desmarets (joués en 1637), eonune le remarque 
Aager dans ton édition de Molière (tome II, p. 4^9 et 4^)» n^ >o»t pas une 
comédie à scènes détachées, et Molière est le premier qui ait fait parmi nous 
une pièce de ce genre. (/Vote de Beuehot.) — C'est ce qn'aTSient déjà remar- 
foé les frères Parfaict (tome Y, p. 385 et 386) . Il est vrai qu'un peu plus loin 
^. 390. note) ils donneraieot asaex raison à Yoltaire : • Desmarets fait du 
BÛenx qn*fl peut l'apologie de sa comédie, qui est des plus décousue par le fond 
H par la marche : aucune scène n'est liée à la précédente ni à celle qui suit. » 

3. Voltaire commet ici une petite erreur : nous savons que c'est à Fontaine- 
bleau que Molière donna derant le Roi la seconde et la troisième représentation 
des Fdeàeux (tojcs ci-dessus, p. 5); mais il est, après tout, possible qne la 
<oène du Chasseur ait été ajoutée dans Pinterralle de ces deux représentations 
de Fontainebleau. 
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AU ROI. 
Sire, 

J'ajoute une scène à la comédie, et c*est une espèce 
de Fâcheux assez insupportable qu'un homme qui dédie 
un livre. Votre Majesté en sait des nouvelles plus que 
personne de son royaume, et ce n est pas d'aujourd'hui 
qu'elle se voit en butte à la furie des épîtres dédicatoi- 
res. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me 
mette moi*méme au rang de ceux que j'ai joués, j'ose 
dire toutefois à Votre Majesté que ce que j'en ai fait 
n'est pas tant pour lui présenter un livre, que pour 
avoir lieu de lui rendre grâce du succès de cette comé- 
die. Je le dois, Sire, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont Votre 
Majesté honora d'abord la pièce, et qui a entraîné si 
hautement celle de tout le monde, mais encore à l'ordre 
qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fâcheux^ 
dont elle eut la bonté de m' ouvrir les idées elle-même, 
et qui a été trouvé partout le plus beau morceau de 
l'ouvrage. Il faut avouer. Sire, que je n'ai jamais rien 
fait avec tant de facilité, ni si promptement, que cet en- 
droit où Votre Majesté me commanda de travailler : 
j'avois une joie à lui obéir qui me valoit bien mieux 
qu'Apollon et toutes les Muses ; et je conçois par là ce 
que je serois capable d'exécuter pour une comédie en- 
tière, si j'étois inspiré par de pareils commandements. 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se propc 
ser l'honneur de servir Votre Majesté dans les gran^ 

I. Le caractère du Chasseur : rojez la Notice, p. ii et suiran' 
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emplois ; mais pour moi, toute la gloire où je puis as- 
pirer, c'est de la réjouir. Je borne là Tambition de mes 
souhaits ; et je crois qu'en quelque façon ce n'est pas 
être inutile à la France que de contribuer quelque chose ^ 
au divertissement de son roi. Quand je n'y réussirai pas, 
ce ne sera jamais par i^n défaut de zèle ni d'étude, mais 
seulement par un mauvais destin, qui suit assez souvent 
les meilleures intentions, et qui sans doute affligeroit 
sensiblement) 

Sire, 

De Votre Majesté 

Le trj^s-humble , très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

I. B. P.* Molière. 



I. Qaelques ëditeun modernes ont ajoute en après contribuer; 
mais on sait qu'autrefois ce yerbe s^emplojait ainsi activement. On 
trouve dans les lettres familières de Maucroix (tome II, p. 98, de 
Tëdition de M. L. Paris) cette phrase que nous ne citons que parce 
qu'elle est toute semblable k celle de Molière : « Je serois ravi si.... 
je poaTOÎs contribuer quelque chose a vos divertissements. » 

s. Ces trois initiales ne sont pas dans les éditions de 16669 
73, 74, 82, 1734. 
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Jamais ^ entreprise au théâtre ne fut si précipitée que 
celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle, 
qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer 
de Y impromptu^ et en prétendre de la gloire*, mais seu- 
lement pour prévenir certaines gens qui pourroient trou- 
ver à redire que je n'aie pas mis ici toutes les espèces de 
Fâcheux qui se trouvent. Je sais que le nombre en est 
grand, et à la cour et dans la ville, et que, sans épi- 
sodes ', j'eusse bien pu en composer une comédie de 
cinq actes bien fournis, et avoir encore de la matière 
de reste. Mais, dans le peu de temps qui me fîit donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein, et de ré- 
ver beaucoup sur le choix de mes personnages et sur la 
disposition de mon sujet. Je me réduisis donc à ne tou- 
cher qu'un petit nombre d'Importuns ; et je pris ceux 
qui s'offirirent d'abord à mon esprit, et que je crus les 
plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j 'a vois â paroître ; et pour lier promptement toutes ces 
choses ensemble, je me servis du premier nœud que je 
pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner main- 
tenant si tout cela pouvoit être mieux, et si tous ceux qui 

I. Cet avant- propos est prëcëdé des mots Au lecteur dans les 
éditions étrangères de 1675 A, 84 A, 94 B. L'ëdition de 1784 loi 
donne le titre d^AyERTissBMEKT. 

3. Comme ici avec de la gloire^ Molière a employé prétendre ayec 
un régime direct aux vers aig et lao de V École des maris. 

3. Par cette expression.... Molière yeut dire sûrement : sans rien 
ajouter d'étranger au sujet, en n*introduisant pas d'autres person- 
nages que des Fâcheux;... aujourd'hui..,, nous appelons comédie 
à épisodes celles qui, comme les Fâcheux, sont formées de scènes d^ 
tachées, n'ayant pas entre elles de liaison nécessaire, et pouTar 
être transposées ou retranchées à volonté, {^ote tCAuger.) 
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8 j sont divertis ont ri selon les règles. Le temps viendra 
de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'au- 
rai faites, et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace*. 
En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, 
je m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi difficile de combattre un ouvrage que le pu- 
blic approuve, que d'en défendre un qu'il condamne. 

n n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce fut composée, et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler' ; mais il ne 
sera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi; et comme 
il n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs ex- 
cellents, on fut contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entr'actes de la 
comédie, afin que ces intervalles donnassent temps aux 
mêmes baladins * de revenir * sous d'autres habits : de 



I . D est assez singulier que Bret et d*aatres commentateurs aient 
pris au sërieux ce prétendu dessein de Molière de donner lui>même 
nn jour un examen de ses pièces, en s'appuyant, pour les justifier, 
de l'autorité d' Aristote et d^Horace. U semble que le ton seul dont 
il prend cet engagement devrait suflBre pour prouver quUl ne compte 
pas le tenir. — M. Moland rappelle que Corneille venait, en 1660, 
de publier, en tête de chacun des trois volumes d*nne édition nou- 
velle, on de ses célèbres Discours, suivi de l'Examen des poèmes que 
contenait le volume (vojez le tome I-du Corneille, p. i3, note i, 
et p. 137, note i) : c'est en effet à ce grand auteur-\k surtout qu'ont 
dâ songer les premiers lecteurs de la préface de Molière. 

s. Il était même nécessaire de n'en rien dire. Nous avons remar- 
qué toutefois dans la Notice que Molière n'a pas hésité, à la fin de 
cet avertissement, de faire honneur du Prologue à Pellisson, qui 
^tait alors à la Bastille. 

3. Yojrez ci-après, la note relative au vers 198. 

4. De venir. (1734*) 
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sorte que, pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d'intermèdes, on s'avisa de les ce 
au sujet du mieux que Ton put, et de ne faire qu'une 
seule chose du ballet et de la comédie ; mais comme le 
temps étoit fort précipité, et que tout cela ne fot p:\s 
réglé entièrement par une même tête, on trouvera peut- 
être quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi qu'il 
en soit, c'est un mélange qui est nouveau pour nos 
théâtres, et dont on pourroit chercher quelques auto- 
rités dans l'antiquité ^ ; et ôomme tout le monde l'a trouvé 

X. Dans l*antiquité, c'est sans doute à Aristophane et aux chants 
et danses du chœur mélës k la comédie que Molière reut faire allu- 
sion. Mais on avait à cet égard, dans les pièces italiennes, des mo- 
dèles tout récents et hien connus à la cour. C'est ainsi, pp" exem- 
ple, que la Gazette du i8 avril i654 raconte que «Le i4f 1a superhe 
comédie italienne des Noces de Pelée et de Thétïs^ dont les entr'actes 
sont composés de dix entrées d'un agréahle ballet sur le même 
sujet,... se dansa pour la première fois dans le Petit-Bourbon, en 
présence de la Reine, du roi de la Grande-Bretagne, etc. » Le 
jeune Louis XIV figurait même dans le ballet. Ce que Molière dit, 
un peu plus haut, du soin qu'on prit dans les Fâcheux de coudre 
les intermèdes au sujet du mieux que Ton put, pour ne point 
rompre le fil de la pièce, semble prouver que plus tard, s'il n'avait 
été obligé de céder sur ce point au goût public, il se fut toujours 
imposé cette règle, et n'eût pas, comme par exemple dans le Malade 
imaginaire^ intercalé des intermèdes tout à fait étrangers, par le su- 
jet, k celui de la pièce même. A cet égard encore, l'exemple nous 
venait d'Italie, et il semble impossible de citer en ce genre un fait 
plus étrange que celui des deux comédies de CAssiuolo et de la 
Mandragore (l'une du Cecchi, l'autre de Machiavel), représentées 
à Florence en i5i5, devant Léon X, dans les conditions suivantes : 
c Ces deux comédies, dit Ginguené <*, ne furent point représentées 
Tune après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, devant le Pape. 
Il 7 avait deux théâtres, l'un d'un côté de la salle et l'autre de 
l'autre côté. Lorsqu'on avait fini, sur le premier, un acte de la 
Mandragore^ on commençait, sur le second, un acte de CAssiuolo^ 

• Histoire lié téraire d'Italie ^ tome VI, p. aSo. 
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agréable, il peut servir d*idée à d'autres choses qui 
- ^^uToient être méditées avec plus de loisir*. 

iJ abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme 
vous pourriez dire moi, parut sur le théâtre en habit 
de ville, et s'adressant au Roi, avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il se trou- 
voit là seul, et manquoit de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle sembloit 
attendre. En même temps, au milieu de vingt jets 
d'eau naturels, s'ouvrit cette coquille que tout le monde 
a vue, et l'agréable Naïade qui parut dedans' s'avança 
au bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson ' avoit faits, et qui servent de 
prologue. 

et de même altematiyement jusqu'à la fin : en sorte que l'une des 
deux pièces serrait d'intermède à Tautre. Tout est ici à observer : 
la bizarrerie de ce spectacle intermittent, sa nature, comparée au 
caractère public des spectateurs, enfin son énorme longueur, qui 
suppose en eux une prédilection bien patiente pour ces sortes 
d'amusements, n 

I. c Toutes les pièces, dit Auger, que Molière composa pour être 
représentées d'abord devant le Roi (et elles sont en grand nombre) 
sont des comédies-ballets. » 

3. Vojez la Notice y p. i6. 

3. a M. Pelisson o, par une /, dans l'édition originale. 
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PROLOGUE'. 



Pour Yoir en ces beaux lieox le plus grand roi du monde, 

Mortels, je viens à tous de ma grotte profonde. 

Faut-il en sa fareur que la terre ou que Teau 

Produisent à tos jeux un spectacle nouveau ? 

Qu'il parle ou qu'il souhaite, il n'est rien dHmpossible * : 5 

Lui-même n'est-il pas un miracle visible? 

Son règne, si fertile en miracles divers ', 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste, 

Aussi doux que sëvère ^, aussi puissant que juste, lo 

Régler et ses États et ses propres désirs. 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs '', 

En ses justes projets jamais ne se méprendre, 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre. 

Qui peut cela, peut tout, il n'a qu'à tout oser ', i S 

I. PROLOGUE. 

Le théâtre représente un jardin orné de Termes et de plosiears jets d'eau. 

nm If ATADE, sortant des eaux dans une coquille. 
Pour voir en ces beaux lieux.... (1734.) 

— Nous aTons trouvé k la bibliothèque de l'Institut (fonds Godefror, car- 
ton a 18, folio' 34) une ancienne copie de ce prologue, sous le titre de « Ouver- 
ture de la comédie des Faseheux à Yanx ». En roarge,*et en regard du titre, 
on lit « M. Fouquet », écrit d'une autre main que le titre lui-même et les yers. 
Une troisième main, qui est celle de Denys Godefroy, a tracé ces mots à la 
fin de la pièce de Tcrs : « Par M. Pelisson Fonta {ubrèpiation de Fontanier^ 
nom de la mère de Pellisson)^ an mois d'août 1661. » Les Tariantes que 
nons donnons en note sans indication d'origine sont celles que nous a four- 
nies la comparaison de cetie copie avec notre texte. 

a. Qu'on parle, qu'on souhaite^ il n'est rien d'impossible. 
Une main autre que celle du copiste a écrit deux fois qu*il au-dessus de ^itV/i, 
mail sans rien effacer. 

3. Son règne si rempli de miracles divers. 

4. I! eût été à souhaiter pour Fauteur même du prologue, le pauvre PelUs- 
son, que Louis XIY eût tout à fait mérité cet éloge, et qu'il e6t été à son égard 
« aussi doux que sévère. » 

5. Joindre aux nobles travaux les seuls nobles plaisirs. 

6. Qui peut cela peut tout, et n'a qu'à tout oser. 



PROLOGUE. n 

Et le Ciel à ses Tœax ne peut rien refuser. 

Ces Termes ' marcheront, et si Louis l'ordonnCi 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone*. 

Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 

C'est Louis qui le reut, sortez, Nymphes, sortez. ao 

(Pinsieiir» Dryades, accompagnées de Faunes et de Satyres, 
sortent des arbres et des Termes*.) 

Je TOUS montre l'exemple, il s'agit de lui plaire : 

Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire *, 

Et paroissons ensemble aux yeux des spectateurs, 

Pour ce nouveau théâtre, autant de vrais acteurs. 

Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude **, à 5 

Héroïque souci, royale inquiétude, 

Laissez4e respirer, et souffrez qu*un moment 

Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 

Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 3o 

Faire obéir les lois', partager les bienfaits', 

Par ses propres conseils prévenir nos souhaits, 

Bfaintenir l'univers dans une paix profonde. 

Et s'dter le repos pour le donner au monde *. 

Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 35 

A* l'unique dessein de le bien divertir. 

Fâcheux, retirez-vous, ou s'il faut qu'il vous voie '®, 

Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

(La Naïade emmène arec elle, pour la comédie, une partie des gens qu'elle a 
fait paroltre, pendant que le reste se met à danser au son des hautbois, qui 
se joignent aux violons ' * .) 

I . Terme, gatne et buste d'une seule pièce. « Terme, chex les architectes, 
est une espiee de poteau ou de colonne, ornée par en haut d'une figure ou 
tète de femme, de satyre, ou antre, qui sert à soutenir des fardeaux dans tes 
bâtiments, ou d'ornement dans les jardins. » {Dictionnaire de Furetière.) 

s. Dans Tédition originale, « Dedone. » 

3. Et des terres. ( i663.) — Ce jeu de scène, qui, dans l'édition originale, 
commence, en marge, à la hauteur du vers ai , est reporté après le vers 24 
dans les éditions de i663, 66, 73, 74, 89, 1734. 

4. Quittes pour un moment votre forme ordinaire. 

$, Tooa, soins de ses États, sa plus charmante étude. 

6. Asaorcr l'obéiasance due aux lois. 

7. Faire obéir ses lois, partager ses bienfaits. 

8. Et perdre le repos pour le donner au monde. 

9. Consentir à, au sens latin, être d'accord puur, dans. 

10. Fâcheux, retirex-vous,- et s'il faut qu'il vous voie. 

I I. la copie ne donne^ dans ce prologue, aucune indication de jeu de scène. 
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PERSONNAGES*. 

ÉRASTE. CLYMÈNE*. 

LA MONTAGNE. DORANTE. 

ALCIDOR. CARITIDES». 

ORPHISE. ORMIN. 

LYSANDRE. FIUNTB. 

ALGANDRE. DAMIS. 

ALaPPE. L'ESPINB. 

ORANTE. LA RIVIÈRE kt diox OJUiAft4DBs^ 

I. Lu nHiONifAOu. (1666, 73» 74, 75 A, 8a.) — L'édition de 1734 nage 
et divise ainsi les personnages : 

ACTEUBS DE LA COMÉDIE. 
Damu, tuteor d^Orphise. 
Orphise, 

Érâsti, amoareuz d^Orpfaîse. 
Alcumm, 

LUAXDKI, 
ALOAlIBBBy 

Auars, 

Oraiïte, V -. 1,^^ 

CuMXirx, 

Do&AIfTBy 

Caeitxdès, 

ÛEinif, 

FxLxnTSf 

Lâ MuRTAOïrB, ralet d'Éraste. 

L^Épire, Talet de Damis. 

La RiviàEBy et deax antres valets d'Eraste. 

ACTEURS DU BALLET.. 

r k ( JODSOTLS DE Uàlïm 

1. ACTE, f ^ 

( Curieux. 

JoUEUaS DE BOinLE« 
Il . 1 FâOHDEUES. 

Satetues et Eàt^lliaES.. 
Uif JAEomEa. 
Suisses. 
III. Acte. { Quatee eekobes. 
Une beegère. 

a. L'édition originale porte ici Cltmene; dans U pièce même (acte II, 
scène it) Cumehe. 

3. Il faudrait sans doute écrire CharitiJès, sorte de pmtronymiqne qoi, d'a- 
près la composition erecque du mot, signifierait « fils des Grâces ». 

4. La scène est a Paris. (1734.] — On peut ajouter qu^elle est snr oe^ 
promenade, quelque place plantée d'arfores et fermée d^une grille et de por 
comme la place Royale : voyez ci-dessus, p. aa, note a, et les vers 177 et 
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COMÉDIE*. 



3 



ACTE I. 



.SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 



ERASTE. 



Soaft quel astre, bon Dieu, fam-û que je sois né, 

Pour être de Fâcheux toujours assassiné ! 

[1 semble que partout lie sort me les aidresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce ; 

Vlais il n'est rien d'égal au Fâcheux d'aujourd'hui ; 5. 

Pai cru n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

')pi m'a pris à> diné ' de voir la comédie, 

3ù, pensant m'égayer, j'ai misérablement 

Froavé de mes péchés le rude* châtiment. bo- 

Q faut que je te fesse un récit de l'affaire, 

Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

I. LES fIcHEUX, coiliDii-BAXXiTé (1734.) ^ Du» Tédilioa origluak, 
l*ort]iognpbe est ici et dans le titre ooanint : lu FASCBsuXy bien qa'an titM 
initial da ToloaM le mot soit écrit saos » : Xiis Fachux. 

a. Tootee les éditions anciennes écrivent ainsi dtné (oa éUtni). — Sor llteort 
de la conédiey Toyes d-après, p. 40, la fin de la note 5 de la page 39. 



r 



^ 



3fi LES FÂCHEUX. 

J'étois sur le théâtre ', eo humeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs comnieiiçoieiit, chacun prétoit silence, i5 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance, 

Us homme à grands canons ' est entré brusquement, 

I. Ca lingulla DHga, ipi a» ecui qn'ca [759*, «iitiiliUii drpnù qo^qoc 
tampi, at TallMUDt du tiém ^criTUI (probablnncst ta 16S;) : ■ Il y ■, 
à Dtttc li«are, aae îneoniiiiailïté époaHnUble ■ li Comidlei c^«it qvi Is deox 
c6t^ du tUltn tont tout plriai ils jguan gan* utU Mir dct ehuwi da piilU; 
csU Tint d« G* qu'ili du TCultat pu iUbt lu pirtem, quoiqu'il j lit uaKiiL 
de« lotdati à U pArtv^ «t que la pi|ta> dï In bqniii ae portent plu d'ép^. 
Lu logu lont fort ch^ro, et il ^ Ciiul tanger de bonne beviv : pov uo ^ca, on 

qudqnaTuïi qn'un iaiolent pour tout troubler, ■ [^tndorj, 0m Pkùiârw du 
friittipata tomiJùiu francoit, tome VII d« BittaritiUi, p. 178.] C» <pce- 
Uteon élueat quelquefoii fart Bambreui : • Toat le bel ùr ^1 tur le 
Ihiltn, • dit Hm< de SéTigni, pirlint, ea jurier 1673 (eobib II, p. «71)1 
d'nne repriwntation de Sajaul. Cliippuieiu, loin do déplorer, comme da 
Sfani, cette iaeiinumiJili ipowaniabli, dit : • La Kteun onl lonieat dt 
a peine k m nngar tut le thiltre, tant lei liln uni raapliet de geu dt 
quilité qui n'en peuvent faire qu^un riche omement. a {Lt TkéAtr* Jriuicoit, 
1674. p. iSl.J Nom iToni trouvé pourunt, au archiTU de U ComÛie- 
Frin^iie, dini 1* ngiilr* du ciinitJien Hubert [il le rapporte li l'annic 
tbiitnle 1671-1673], une npréKulatiDn de Holiireon il n'y niait qn'oDe pince 
priw Mt le tbUtn. Lt •Itnatioa de «t unique ipectateur, derenn lai-ntma u 
(paclicle ponr le parterre et in iogn. pouiait lenbler biiarre, mai* an moini 
H glndt-il pu la npréMnution. — Il pirili que cet uage de placer dei 
ipeelilann (ur U eetee eùitiit drpuii longtempt eu Angleterre. Voici ce qot 
TneonM H. Goiut (Ètadi lUt Skûkipeare, en ifte de u tndoctioB, Didier, 
186a, p. 84) : • En 1609. DecLrr, dini no papipfalet Intitoli Culi Uetn- 

« dnire an ipectacLe. a On j Toit que, dam la laLIrs pnbltqitej ou /vtrlitmliè^ 
rai, le gentilhommedolt d'abord prendre p'ace urie thiàlra même : là ilt'aa- 
Ùtrm k terre on tôt an tabouret, «elon qu*il lui conTiendra on non de payer an 
liège. Il gardera coorageuieaunt aon pDile malgré lea buée» du parterre, dût 
même li popnlace qui Je remjibl • lai rractier au an et loi jeter de la boue an 

riant • de eea imbéeilei anioum-là. > CciwidanC, li la muttilude le met i 
crier à pleine gorge : ■ Hor* d'ki le tull > le danger délient aaaei aérieui 
pour qne le bon goAI n'oblige pai le gmiilbomme à l'j «puer. > 

a. VojeatOBelI.p. 75, Botea. 

■ • Enfin, en 1759, M. le eoniir de I/iuragoaii, aujourd'hui dnc de Bnncai, 



de la perle qne deiail leur faire cpronver la n^iprenioB 
^ quellu de l'aTanl.Klne. a (Anger, i8ig.) 

* Voja leme II, p. 11. 



ACTE I, SCÈNE I. 37 

En criant : a Holà-ho I un siège promptement I » 

Et de son grand fracas surprenant rassemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée*. ao 

Hé ! mon Dieu I nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Ai'je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qn^en théâtre public* nous nous jouions nous-mêmes. 

Et confirmions ainsi par des éclats de fous a 5 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ? 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules. 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais rhomme pour s^asseoir a fait nouveau fracas ', 

Et traversant encor le théâtre à grands pas, 3 o 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise. 

Au milieu du devant il a planté sa chaise. 

Et de son large dos morguant les spectateurs. 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte; 35 

Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte, 

Et se seroit tenu comme il s'étoit posé. 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

« Ha ! Marquis , m'a-t-il dit, prenant près de moi place, 

0>nmient te portes-tu ? Souffre que je t'embrasse. » 40 

Au visage sur l'heure un rouge m'est monté 

Que l'on me vit connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit parottre. 

De ces gens qui de rien^ veulent fort vous connottre, 

I. Cette ooBitraotîoo s'est déjà meontrie au vtn 467 de VÉcoU des maris i 
nous resToyont de noaresa an Lexique, 

1. .... L*im en théâtre aflronte l*Acbéroii. 

(La Fontaine, livre VI, fable xix.) 

3. Namifeamx JrmeaSy an plnnd, dans les rditions de i673| 74, ^1 97ff 

•734- 

4. Poor rien, poor nn rien, à la sotte de quelques rektione paasa^èrcs, sans 
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Elle est bien entendue, et plus d'un duc et pair 

En fait à mon faiseur faire une du même air. » 

Moi de lui rendre grâce, et pour mieux m* en défendre, 

De dire que j'avois certain repas à rendre. 80 

a Ah ! parbleu! j'en yeux être ^, étant de tes amis, 

Et manque au maréchal, à qui j'ayois promis. 

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte *, 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans comph'ment', 85 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

reekerdkes dês antiquités dé la ¥ilU de Paris ^ tome I, p. 19a), que les cal^ 
ches étiient une mode asMs récente en France an moment o& parurent Us Fér- 
cheux, Aprte aroir énoméré dans Tordre chronologique les direrses formes 
de Toitures en usage jn»qn*en 1645, Saurai ajoute : « Apsc U temps enfin les 
grands se sont aviaés d'aroir d*autres carrosses riches et légers qu*ils appellent 
calèch e s, dont ils se serrent an Cours, et surtout à Fontainebleau et à Sainte 
Germain, quand la cour 7 passe l*été : d'ordinaire on 7 fût mettre six cheranx, 
et alors les dames de qualité, non moins éclatantes par leur beauté que par 
leurs habits, le fouet à la main, quelquefois les conduisent à tonte bride, et 
même à l'en^i par gageure. » — L'usage des carrosses était du reste fort ré- 
cent. « Si la noblesse de Paris s'accoutume 11 aller en carrosse, comme elle en 
prend le chemin, au lieu qu'autrefois die n'alloit qu'à chcTal.... », dit l'auteur 
d'un opuscule inséré dans le I^ouveau recueil des pièces les plus agréables de 
ce temps f Paris, chea Nicolas de Sercj, 1644, p. 189. — On se rendait à la 
coirédie après dîner (royes d-dessns le Tcrs 8, et Mme de Sérigné, tome II, 
p. 470), et, comme le remarque Aimé-Martin, les représentations finissaient 
«de bonne heure. Bonrsault, auquel il renToie, dit au commencement de son 
petit roftum d*Artémise et Poliante «, qu'il était sept henres du soir quand il 
sortit de la première représentation de Britannicus, C^est ce qui explique com- 
ment, en été, on arait encore assez de jour pour aller, au sortir du théÉtre, 
faire Toir sa calèche au Cours. 

I . Cet incident se trouTc dans la satire, dijk citée, de Régnier (wtn 99- 
loa) : 

Mol, pour m^en dépêtrer, lui dire tout exprès : 

« Je TOUS baise les mains, je m'en vais ici près 

Ches mon onde dîner, *- O Dieu le galant homme 1 

J'en suis. » 

a.' De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu forte. (i68a, 1734.) 
— On a déjà tu un emploi semblable de /aire au Tcrs 3i7 de P Étourdi, 
3. Sans cérémonie, sans façon. 

* Arténùse et Poliante ^ nouTclIe, 1670, p. i. L'achcTé d'imprimer est du 
10 juillet. 



ACTE I, SCÈNE I. 41 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

— Mais si Ton vous attend, ai-je dit, c*est injure.... 

*— Tu te moques, Marquis : nous nous connoissons tous, 

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » 90 

Je pestois contre moi, Tàme triste et confuse 

Du funeste succès qu^avoit eu mon excuse. 

Et ne savois à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me faire mourir, 

Lorsqu^un carrosse fait de superbe manière, 95 

Et comblé de laquais et devant et derrière. 

S'est avec un grand bruit devant nous arrêté, 

D'où sautant un jeune homme amplement ajusté, 

Mon Importun et lui courant à Tembrassade 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade; xoo 

Et tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités*. 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire *, 

Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, 

Et maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné xo5 



I. Cet grandes démonstrations étaient encore d'ii'age à la fin du ràgne de 
Look XrV. Regnard, dans le Jorneur^ fait dire an Marquis, parlant de la coor t 

Je nW suis pas plus tât, soudain je perds baleine. 

Ces fades eomplimeots sur de srands mots montés. 

Ces protestai ions qui sont futilités, 

Ces serrements de mains dont on tous estro^ne, 

Ces grands embrassements dont un flatteur tous lie, 

M*ôtent à tout moment la respiration : 

On ne s'y dit bonjour que par convulsion. 

(Acte II, scène ir.) 



Ce délayage d'un bomme de talent sert à faire ressortir Tincomparable éner* 
gie des denz vers que Regnard ronlait sans doute imiter. 

a. Dans la satire d'Horace (1* i^* <iu ii^re I) , celui-ci est tiré de peine par 
la rencontre d'un plaideur qui araU procès sTec son Fâcheux, et qui l'en dé- 
barrasse; dans la satire de Régnier (vers aig-aaa), c'est un soient qoi sur- 
vient pour arrêter le Fâcheux, et le poète dit : 

J^esquiTC doucement, et m'en vais à grands pas.... 
Le cCBor sautant de joie, et triste d'appareuce. 
Depuis aux bons sergents j^ai porté lérérence. 
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M^ôtoit au rendez-vous qui m'est ieî donaé^ 

LA MONTAfilfB. 

Ce Boni chaginns mêlés aux plaisirs de la vie : 

Tout ne va pas, Monsieur, au gré de notre -envie. 

Le Gel veut qu'ici-bas chacun ait ses Facbeiix, 

Et les hommes seroient sans cela trop heureoK. txo 

ERASTE, 

Mais de tous mes Fâcheux le plus fâcheux «noore, 

Cest Damis, le tuteur de celle que j'adœre *, 

Qui rompt ce qu*à mes vœux elle donne d'espoir, 

Et fait qu'en sa présence eUe n'ose me voir *. 

Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise, x zS 

Et c'est dans cette allée où de voit être Orphise. 

UL MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s'étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉAASTE. 

n est vrai ; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime, i a o 

LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien, 

I . On • tronré qn'Éraste (misait on pea trop d*hoimeiir à son ralet en loi 
racontant si longuement et avec tant de détails la contrariété qn*fl venait d'é- 
prouver. Cette critique est peu fondée ii Pégard d*nne pièce à tiroir, où tout 
est sacrifié au dessein de montrer, soit en récit, soit en action, le plus qu'il se 
peut d'originaux de différente espèce. Éraste n'ayant pour interlocuteurs, outre 
son valet, que des Fâcheux dont il ne se débarrasse jamais asses vite» et sa mat- 
tresse qu'il ne peut jamais rejoindre que pour des instants fort conrts, c'est à ce 
valet seul qu'il pouvait conter sa diaace. Du reste Molière a pris soin de mo- 
tiver cette narration d'Éraste en lui faisant dire (vers 1 1 et la) : 

n faut que je te fasse un récit de l'affaire ; 
Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

(iVote tPAuger,) 

a. Nons suivons pour ce vers le texte de i68a$ l'édition originale a cette 
leçon doublement fautive : 

Est Lysandre, le tuteur de celle que j*adore, 

leçon reproduite, moins Tarticle, par les éd. de i663,66, 73,74, 75 A, 84A,94B. 
3. Et malgré ses bontés lui défend de mt voir, (idéa, 1734.) 
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Se (Sût vers TOtre objet ^ un grand crime de rien, 
Ce qne son cœur pour vous sent de feux légitimes^ 
En revanche loi &it un rien de tous vos crimes. 

ÉRASTE. 

Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé? xa5 

LA MONTAGlfS. 

Quoi ? vous doutez «ncor d*un amour confirmé. . .? 

ÉRÂSTE. 

Ah I c'est malaisément qu'en pareille matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 

D craint de se flatter, et dans ses divers soins'., 

Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins, z 5o 

Mais songeons à trouver une beauté m rare. 

LA MOlITAGlfB. 

Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

ÉRASTS. 

N'importe. 

LA MOICTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf! tu m'étrangles, fat; laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

SoufiBrez qu'on peigne un peu.... 

ÉRASTE. 

Sottise sans .pareille ! 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons.... 

ERASTE. 

Laisse-les, tu prends trop de souci. 



I. Sn?fln Pobjet de Totre unonr. Voyes le Lexique de MolUre et calnl de 
ConeUie. 
a. Et dans les di?en soins. (iC^S A, 84 A, 94 B.) 



44 LES FÂCHEUX. 

LÀ MONTÂGIIB. 

Ils sont tout chijBbnnés^ 

ÉRÀ8TB. 

Je veux qu^ils soient ainsi. 

LA MONTAGMB. 

Accordez-moi du moins, pour grâce singulière', 

De frotter ce chapeau, qu'on voit plein de poussière. 140 

ÉRASTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà ? 

ÉRASTE. 

Mon Dieu, dépéche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 

BRASTB, après aToir attendn. 

Cest assez. 

LA MONTAGNB. 

Donnez-vous un peu de patience. 

ÉRASTE. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous êtes-vous fourré ? 1 4 * 

ÉRASTE. 

Tes-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. 

Cest fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, laissant tomber le chapeau. 

Hay! 



1. Us sont tons cbiffonaés. (1673, 74, 8a«) 
a. Par grâce singulière. (i68a, I734« 
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XRA8TB. 

Le voilà par terre : 
Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LÀ MONTÂGICE. 

Pennettez qu'en deux coups j'ôte.... 

Il ne meplatt pas. 
An diantre tout valet qui vous est sur les bras, 1 5o 
Qui fatigue son maître, et ne fait que déplaire 
À force de vouloir trancher du nécessaire ! 



SCÈNE IL 

ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONTAGNE*. 

ERASTE. 

Mais vois-je pas Orphise? Oui, c*est elle qui vient. 
Où va-t-eUe si vite, et quel homme la fient'? 

(n la nluA comme die puae, et elle, en passant, détoome la tête*.) 

Quoi ? me voir en ces lieux devant elle paroltre, z 55 
Et passer en feignant de ne me pas connoitre ! 
Que croire? Qu'en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d*étre fâcheux. 

ÉBASTB. 

Et c*est Tétre en effet que de ne me rien dire 

Dans les extrémités d*un si cruel martyre. i6o 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 



I. Les nome des personnages de eette scène sont sums de cette indication 
dans l'édition de 1734 : OrjfkUe traverse le fond dm théâtre, AlcUor lui donne 
le maim, 

s. La eondmt par la main, lai donne la main. 

3. L'édition de 1734 Csit de ce qui soit la scène m, ayant pour personnages 
Énste et la Montagne. 



4« LES FÂCHEUX. 

Que dois-je présumer? Parte, qu'en penses-tu? 
IKs-moi ton sentiment. 

hX MOIfTAGNE. 

Monsieur, je yeux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

ÉRÂSTE. 

Peste l'impertinent! Va-t*en suivre leurs pas, i65 

Yois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTAiîNB, rerenant^. 

Il faut suivre de loin ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA MONTAGNE, F«Teii«iit. 

Sans que Ton me voie 
Ou fiûre a«Gttn semblant qu'après eux on m'envoie ? 

ÉRASTE. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 

Que par mon oi^re exprès ils sont de toi suivis. 170 

LA MONTAGNE, reyenant. 

Vous trouverai-jjB ici ? 

ERASTE. 

Que le Gel te confonde. 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde! 

(La MoDUgne s'en Ta >.) 

Ah ! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer, ce fatal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, 1 7 5 

Et mes yeux pour mon cœur* y trouvent des supplices. 

I. La MoTthonEf revenant sur ses pas, (1734.) — La même Tariuitett 
reproduit quatre lignes plus loin, et arant le rers 171. 

a. Cette indication est remplacée, dans l'édition de 1734^ par une noavdlc 
coupure de scène : 

SCÈNE IV. 

ÉRASTE, mu/. 
Ah ! que je sens de trouble.... 
3. Par mon cœur, dans les éditions de 1673 et de 1674. 
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SCÈNE IIL 

LYSÂNDRE, ÉRASTE. 

LY8ANDRE. 

Soos ces arbres^ de loin, mes yeux t'ont reconnu, 

Cher Marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

G)mme à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante^, i8o 

Qui de toute la cour contente les experts, 

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers ^. 

J'ai le bien, la naissanee, et quelque enqploî passable, 

Et fais figure en Franee assez considérable * ; 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis, tSS- 

N'avoir point (ait cet air qu'ici je te produis. 

La, la, hem, hem ^, écoute avec soin, je te prie. 

(Il diante la conmite.) 

N'est-elle pas belle ? 

I. « OmramU, Pu figurés «jn'uii homme et nue femme font eniemble, ao Mn 
(l'on oo de pluneon Tiolons. » (Dictionnaire de RicheUty 1680.) Cest, dit 
Anger, « une ancienne danse, parement française, dont le moaTement est lent, 
et par laqndle on commençait les bals. A la courante a snccédé le menuet. > 
— Coorante se disait de la danse, de Pair (en mesure ternaire), et aussi des 
Tcrs que l'on faisait sur cet air. Il 7 a dans les poésies de Scarron une dend- 
donxaime de courantes : ce sont de petites pièces de vers, très-faiblés d'ail- 
leurs. 

a. « Dans lit scène in de Pacte II {rtn 3*j5 et 376)..., Éraste confirme ce 
que Lysandre nous.... dit au sujet des airs de danse parodiés : 

Tjiiss> moi méditer : j'ai dessein de lui Caire 
Quelques vers sur un air oà je la Tois se plaire. 

Marot ne se doutait pas qu'un jour les protestants adopteraient sa tradn&- 
tioB des psaumes de Darid. Les trente premiers qu'il offrit au roi Fran- 
çois I**.... étaient parodiés sur les airs de danse CsToris de la cour. » (Castil- 
Blaae, Molière nuuicienf tome I^ p. ia6 et 127.) 

3. On peut Toir, an commencement du III* acte du Misanthrope ^ la même 
▼anterie, dérdoppée en plus de vers. 

4. // prMmde. (1734.] 
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ÉRASTE^. 

Ah! 

lysândrb. 
Cette fin est jolie. 

(n raebaats b fia qaatre oa cinq foii de saito.) 

Comment la trouves-tu ? 

ÉRÂSTE. 

Fort belle assurément. 

LYSANDRE. 

Les pas que j'en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout la figure * a merveilleuse grâce. 

(n chante, parle et danse tout ensemble, et fiût faut à Éraste 

les figures de la femme *•) 

Tiens, Thomme passe ainsi ; puis la femme repasse ; 
Ensemble; puis on quitte, et la femme vient là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte * que voilà ? 
Ce fleuret ? ces coupés' courant après la belle ? 195 
Dos à dos; face à face, en se pressant sur elle. 

(Après aroir achevé *.) 

Que t'en semble. Marquis ? 

ERASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LYSANDRE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins^. 

I. Le nom d'Éraste a été omie ici dans les éditions de i66a, 63, 66. 

a. c Figure de ballet , l'ordre des diTerses sitoations que forment ensemble 
plusieurs personnes qui dansent nn ballet. • [Dictionnaire de V Académie ^ 1694.) 

3. L'édition de 1734 supprime de ce jeu de scène les derniers mots : et /ait 
Jatre k Êraste lesjlgures de la femme, 

4* Ce semblant de poursuite, comme on peut le supposer d'après le Ters 
suivant ? Nous ne trouvons pas que le mot eût un sens particulier. 

5. « Fleuret^ terme de danse. C'est nn pas de bourrée, qui est une sorte de 
danse gaie. » (Dictionnaire de Richelet^ 1680.) — « Coup^t ^w^e de danse. 
Mouvement de celui qui dansant, se jette sur un pied, et passe l'autre devant 
on derrière. > (Ibidem,) 

6. Cette indication n'est pas dans l'édition de I734t 

7. Le mot baladin ne se prenait pas d'ordinaire dans un sens défavorable : 
il signifiait ou danseur de profession ou maître de ballet. L'Académie (1694) 
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ÏRÂSTE. 

On le voit. 

BeU donae que eette tignififiition; elle traduit le mot par « danieor ordinaire 

àt billets, 9 et dte pour exemple : « Il danae en caTalier et bob en balladia 

(ne). * Foretièie (1690) ajoute, il est Tral, qa*«on le dit cpielquefoia , plus 

icnénlement, des bouffons et fareeors qui direrticaent le peuple. » En parlant 

« d*BD petit ballet awes joli » danié à la cour en 1657, Mademoiselle dit 

(toBM ni de ses Mémoiret^ p. 347 et 348) : « Le Roi a un baladin nommé Baptistt 

(lalii^f qui triomphe à ces dioses-Ià; il fait les pins beaux airs dn monde.... 

iprès avoir été quelques années à moi, je fus exilée; il ne Toulut pas demen- 

rar a la campagne; il me demanda son congé; je lui donnai, et depuis il a 

tàt fortune; car c'est un grand baladin. • Enfin, dans TATertissement des^i- 

eiMur, Molière s'est serri dn mot baladin dans le sens de danseur» Comme il 

a'arait, dit-il, pour figurer dans les entrées de ballet, « qu'un petit nombre 

dunsi de danseurs excellents •, on a séparé les entrées de ballet, « afin que 

ces mtemllea donnassent temps aux mêmes baladins de rerenir sons d'autres 

kabits.» — Maintenant que signifie le mut de maures? Est-ce un terme Tagne 

indiquant seulement la supériorité de ces danseurs dans leur art? ou Cint-il 

penser que les maîtres de ballet, comme les joueurs d'instruments, formèrent 

Btt mtomcDl nne corporation ? Ce qui pourrait le faire supposer, c'est d'abord 

me pièce publiée par M. Eodore Soulié {Reeherekes sur Molière^ p. 1 75 et 

17Q, par laquelle un danseur s'engage en 1644 eu senrice de Villustre ikéd^ 

Ira, à la condition que les comédiens le protégeront, « en cas que ledit Mallet 

(c'a»! la nom du danseur) fût recherché on inquiété par le nommé Cardelin. » 

Caidclin était un danseur célèbre ; arait-il le droit de rédamer, à titre de 

■ahxe, son subordonné ? En outre, à propos des Fâcheux même, Lorat (ao 

août 1661) dit que les entrées de ballet ont été £ûtes par le sienr d'OUTet^ 

Digne d'sToir quelque breret. 

Qu'est-ce que ce breret pouTait être, sinon un breret de maîtrise ? On pent 
supposer que cette corporation n'était entra que V Académie royale de danse, 
iasdtnée par lettres patentes en man 166 c, et composée de traixe maîtres à 
danser « des plus expérimentés audit art, • et auxquels cette désignation de 
maîtres baladins conTÎendrait parfaitement ; parmi ces treize se tronre préci- 
sément un Hilaira d*01iTet : Toyex, dans VHistoire de la ville de Parie par 
Félibîen, tome Y, p. 188, l'acte du Parlement du 3o man i66a) ordonnant 
renregistrement des lettres patentes. Cette pièce prouTC qu'antérieurement la 
danse a>att été érigée en maîtrise, puisque, après qu'y a été constaté l'établis- 
sement de l'Académie royale de danse, et spécifié qu'elle jouira, à l'instar de 
rAcadémse de peinture et de sculpture, du droit de eammittimus, il 7 est en- 
core ajouté : « Teat ledit seigneur (U Roi)..,, que ledit art de danse demeura 
tonjoura exempt de toutes lettras de maîtrise, laimnt déCsnse à ceux qui en 
auront obtenu par surprise ou autrement de s'en servir, etc. » Le sens de 
wnaitree baladins semble donc bien dair : la question est de savoir si cette ex- 
peesaion s'applique ici aux danseurf qui avaient, avant 1661, des lettres de 
■«Itriae, on aux nouveaux académiciens, que Pon pouvait enoora, par habi- 
tade, désigner ainsi, quoiqu'ils fussent miens qoe des maStres baladins, 

Mouftsm. lu 4 



; 



5o LES FACHEUX. 

LYSANBRE. 

Les pas donc... ? 

IRA STB. 

N^ont rien qui ne surprenne. 

LYSANDRB. 

Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? aoo 

ÉRÀSTE. 

Ma foi, pour le présent, j*ai certain embarras.... 

LYSÀNDRE. 

Eh bieni donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles, 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 

LYSANDRE. 

Adieu : Baptiste le très-cher ^ ao5 

N^a point vu ma courante, et je le vais chercher. 
Nous avons * pour les airs de grandes sympathies. 
Et je veux le prier d*y faire des parties *. 

(Il s'en Ta chantant toajoun.) 
ÉRASTE ^. 

Gel ! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à soufinr, a lo 



X. Comme on l*a déjà tu dans la note précédente, l'iuage était de désigner 
Loin par son prénom. La Gazette^ qui elle-même le désigne soarent ainsi, 
ayait annoncé plos pompeusement , le ai mai précédent, que « le Roi ron- 
lant conserrer sa musique dans la réputation qu'elle a d*étre des plus excel- 
lentes par le choix de personnes capables d'en remplir les charges, a i^ratifié le 
sieur Baptiste Lnlli, gentilhonmie florentin, de celle de surintendant et com- 
positeur de la musique de sa chambre, et le sieur Lambert, de celle de maître 
de ladite musique. • 

9. Nout avionSf à l'imparfait, dans les éditions de 1673 et de 1674. 

3. Des parties (un accompagnement) de Toix on d'instruments. 

4. SCÈNE VI. 

ÉKASTB, snl. 
Ciel, &auil.... (1734.) 



ACTE I, SCÈNE III. 5c 

Et nous fasse abaisser jusques aux oomplaisances 
D'appbiidir bien soayent à leurs impertinences? 



SCENE IV. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE*. 

ljl montagne. 
Monsieur, Qrphise est seule, et vient de ce côté* 

SRÂSTB. 

Aht d'un trouble bien grand je me sens agité : 

Tai de Tamour encor pour la belle inhumaine, %t$ 

Et ma raison voudroit que j*eusse de la haine. 

LÀ MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison de sait ce qu'elle veut^ 

Ni ce que sur un coeur * une maîtresse peut. 

Bien que de s'emporter on ait de justes causes, 

Une beUe d'un mot rajuste bien des choses. ato 

ÊRASTE. 

Hélas ! je te l'avoue, et déjà cet aspect' 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre front à mes yeux montre peu d'aUégresse : 
Seroit-ce ma présence, Ëraste, qui vous blesse? 

1. SCÈNE VII. 

érjlstb, la montagne^ (1734*) 

a. Smr so» eenir, dms les èditioiu de 1673 et de 1674. 
3. Les édidont de 1673 et de 1674 portent, par erreur, à ce Tcrs comme 
an foiTuit, le mot respect .* « ce respect », pour « têt aspect ». 
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Qa*est-ce donc? qu^avez-vous? et sur quels déplaisirs, 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

^EASTB. 

Hélas! pouvez-vous bien me demander, cruelle, 

Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet 

Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? a3o 

Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue 

Passer.... 

ORPHISE, riant. 

Cest de cela que votre âme est émue? 

ÉRÀSTE. 

Insultez, inhumaine, encore à mon malheur. 

AUez, il vous sied mal de railler ma douleur. 

Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, a 35 

Du foible que pour vous vous savez qu'a mon âme. 

ORPHISB. 

Certes il en faut rire, et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 

L'.homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire. 

Est un homme fâcheux dont j'ai su me dé&ire, 240 

Un de ces importuns et sots officieux 

Qui ne sauroient souffrir qu'on soit seule en des lieux. 

Et viennent aussitôt avec un doux langage 

Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 245 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main; 

Je m'en suis promptement défaite de la sorte, 

Et j'ai pour vous trouver rentré par l'autre porte. 

ÉRASTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi, 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? aSo 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
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Quand je me justifie à vos plaintes finvoles. 

Je sois bien simple encore, et ma sotte bonté.... 

ÉRÀSTB. ^ 

Ah! ne vous fâchez pas, trop sévère beauté; 

Je yenx croire en aveugle, étant sous votre empire,a55 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant : 

Taurai pour vous respect jusques au monument ^ . 

Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre. 

Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre; s 60 

Oui, je souffirirai tout de vos divins appas : 

Ten mourrai; mais enfin je ne m'en plaindrai pas. 

ORPHISB. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre âme, 
Je saurai de ma part.... 



SCÈNE VI. 

ALCANDRE, ORPHISE, ÉRA5TE, LA MONTAGNE* 

▲LCÂFTDRE. 

Marquis, un mot. Madame', 
De grâce, pardonnez si je suis indiscret, a65 



!• Aa tombara. 

C'est âne loi, non pas un châtiiDent, 
Qœ la oéeessîté qui nous est imposée 
De scrrir de pâture aux yers du monument. 

(Ma jnard. Ode à Alcippe, édition de 16461 p. S97 .) 

Dans aa première oomédie {Mélitê, 1629), Corneille arait dit anaal (tm* 
it58) t 

Monsieur, tout est perdu : Totre fourbe maudite^ 

Dont je fus à regret le damnaUe instrument, 

A couché de doueur Tireis an monument. 

1. Avamt Madame, l'édition de 1734 ajoute eette indication : à ùrpkUe ; et 
celte avtre après le Ters 966 : Orpkisê tort. 
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En osant, devant vous, lui parler en secret ^ • 

Ayec peine, Marquis, je te dais la prière; 

Mais un homme vient là de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer, 

Qu'à rheure ' de ma part tu Failles appeler : 270 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrois ' en la même monnoie. 

ÉEA8TE, après «Toir an pea demenré hou parier • 

Je ne veux point ici faire le capitan ; 

Mais on m'a vu soldat avant que courtisan ; 

J'ai servi quatorze ans, et je crois être en passe «75 

De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce. 

Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 

Le refus de mon bras me puisse être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaise posture*, 

I. L'édition de 1784 commenee ici nne antre loène, la x% ayant poor per- 
sonnages I AucAHDEB, Éiusn, Jsk MoaTÂom. 
a. Qa*à l'heure mémey que mr l'heure.... 

3. ÈUndoU^ poor rendrois y dans la seule édition de i68a. 

4. ÉaAtTii après avoir été quelque temps sans parler. (l734>) 

5. Voici les différents degrés de pénalité établis depuis le commenoement du 
siècle pour ceux qui se chargent de porter des cartels. L'édit d^Henri IV^ publié 
en Parlement le a6 juin 1609, porte à Tarticle zn : c Quiconque appellera 
quelqu'un au combat pour un autre, on sera certificateur du bUlet, ou portera 
parole offensiTe en l'honneur, sera dégradé de noblesse et des armes pour 
toute sa Tie, tiendra prison perpétuelle, ou sera puni de mort i n f a m a n te, selon 
qu'il sera par nous ou par les juges.... ordonné; plus, sera priré à perpétuité 
de la moitié de ses biens meubles et immeubles. » (Recueil concemmU le tri^ 
huntU de nosseigneurs Us maréchaux de France f.,. par.... de Beaufert, premier 
lieutenant de la Connétablie..., Paris, 1784, tome I, p. 146.) — L'édit de 
jnin, vérifié le 11 ao&t i643| porte (article xzn) peine de mort pour • tous 
ceux qui porteront les billets poor faire appel, ou conduiront an combat,... 
laquais ou autres, de qndque condition qu'ils puissoit être. » (Même recueil» 
tome I, p. 199.) Enfin l'édit yérifié en Parlement, le Roi y séant, le 7 sep- 
tembre i65i, établit une distinction (article xti) entre « ceux qui porteront 
•cienunent des billets d*appel, on qui conduiront aux lieux des duels on ren* 
contres, comme laquais ou autres domestiques, a lesquels seront punis du fouet 
et de la marque, et, en cas de récidÎTe, du bannissement et des galères à per- 
pétuité, et ceux qui sont Tolontairement spectateurs d'un doel, lesquels seront 
prirés pour tonjoura de leurs «charges, dignités, et pensions, » et condamnée ^ 
la confiscation du quart de leurs biens. (Blême recnefl, tome I, p. a34.) Mal 
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Et notre roi n'est pas nu monarque en peinture : a R o 

D sait faire obéir les plus grands de l'Etat, 

Et je tronve qn'il fait en digne potenut. 

Quand il fant le servir, j'ai du coeur pour le faire; 

Hais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire ; 

Je me fais de son ordre une suprême loi : aS 5 

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 

Je te parle, Vicomte, avec franchise entière, 

Et Boia ton serviteur en toute autre matière. 

Adieu. Cinquante fois au diable les Fâcheux'! 

Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux ? 390 

LA ■fOUTÀGNE. 

Je ne sais. 

éhastk. 
Pour savoir où la belle est allée, 
Ya-t'en tdiercher partout : j'attends dans cette allée. 

dit Anicr, > ponr Uan aUndrc le ku dg cm,.,, van, It fut H nppdcr 
qi'ilon Im McoDdi étiloil du» l'ouga d« m battre l'un eantre l'intn, ta 
Béme tcnipi que ccta tatn qui niitiil la défi. ■ Cest uni douta à ce «i- 
tkc-Ià, asqnel TtAt obligé l'appel, qn'Enate Tefnia ion fa-u. — Dut la fable 
d* h FoBtalD*, Ui Dtiae amù [Uth VIII, /■»(* u], l'im d'eux ett moliu 
IX qa'Éraite, et dit li l'antre : 



.... S'il Ton) «tTRU qndqae nerdle, 
rai moa épéc, aUau. 



■ oi la FoBlilDe pinb 



SCÈNE ZI. 
ÉUSTB, U HOUTAGHB. 

fait aa diable lia Flcbeul 
('73*) 

na Dti FmDfiEn xcn. 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des joamn de mail, en criant gare, Tobligent à le retirer*^ et eomme il Teot 

rerenir IfMrtqo'ib ont fait, 

DEUXIÈME ENTRÉE* 

dea carienx viennent, qni tournent autour de lui poor le coonoltrey et font 

qu'il ae retire encore pour un moment*, 

I. Détjùuswrs de mail^ en criant gare, obligent Éraste à se retirer. (1734.) 

a. SacoRDB umis. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

3. jiprès que les joueurs de mail ont /ini^ Éraste revient pour attend 
Orpkise, Des curieux tournent autour de lui pour le connottre^ et/ont qu*il se 
retire encore pour un moment, (1734.) 



ACTE II, SCENES I ET II. Sj 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE. 

Mes Fâcheux* à la fin se sont-ils écartés? 

Te pense qu*Q en pleut ici de tous côtés. 

e les fois, et les trouve; et pour second martyre, ^9$ 

e ne saurois trouver celle que je désire. 

jC tonnerre et la pluie ont promptement passé', 

Il n*ont point de ces lieux le beau monde chassé. 

^lût au Gel, dans les dons que ses soins y prodiguent, 

^'ils en eussent chassé tous les gens qui fetiguent ! 3oo 

jC soleil baisse fort, et je suis étonné 

^e mon valet encor ne soit point retourné. 



SCÈNE II. 

ALCIPPE, ÉRASTE. 



jour. 



▲LCIPPE. 



ÉRASTE '• 



Eh quoi ? toujours ma flamme divertie ^ ! 



«i Fâchaa. (1734.) 

l'éditioii de i6Sa indique par des gaillemeto que ee Tert et let troii sai- 

liieat sappriméi à la représentation. 

Uan, d/MTf. (1734.) 

Wriir, id et an wtn 74a, dctonmer, an sens latin et primitif da 
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▲LCIPPB. 

Console-moi, Marquis, d'une étrange partie 

Qu*au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 3oS 

A qui je donnerois quinze points et la n^dn. 

Cest un coup enragé, qui depuis hier m* accable, 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable. 

Un coup assurément à se pendre en public^. 

mot. • Combien de fois m*a cette besogne direrti de cogitations ennajeiiies ! et 
doirent être comptées pour ennnyenses tontes les frÎToles. » (Montaigne, liTie II, 
chapitre xnn.) Noos aTons déjà Tn dans PÉtourdi (tcts 906) : 

Après de si beaox coups, qn*ii a sn diTertlr. 

1. Àrant d'entrer dans les détails de cette partie,... il est bon de noter léi 
•différences qn*on remarque à la lecture de la scène, entre la manière dont le 
piquet se jouait du temps de Molière, et celle dont il se joue maintenant. D'a- 
bord, chaque couleur avait les six : ainsi on jouait avec trente*siz cartes an Uea 
de trente-deux. Cependant chaque joueur n*en avait que doue dans la main.... 
Douxe cartes formaient donc le talon, et par conséquent on avait douze cartes 
i écarter; le premier en écartait huit et le dernier quatre.... : le premier avait, 
comme aujourd'hui, le droit d'en écarter moins qu'il ne lui en revenait.... 
{Ifoted^Auger^ —Le même commentateur, à chacun des incidents du jeu, entre 
dans de nouvelles explications fort précises et fort dairea, un peu longnis 
peut-être ; elles ont depuis été développées et confirmées, à l'aide de renvois 
au code auûientique du jeu, tel qu'il était constitué au temps des Fdckeux, 
par M. Eugène de Certain, dans un article de ia Correspondaitee Uitéw* 
(numéro du 10 avril 1861, p. a5o et suivantes), auquel nous croyons devoir 
renvoyer les lecteurs. Il est probable que la plupart d'entre eux n'y porteront 
pas beancoop plus d'intérêt qu'Ëraste, et se biteront de dire comme Ini : 

.... J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite, 

oe qui est une Csçon de se dispenser d'approfondir la question, tout l'intérêt 
dramatique étant d'un.c6té dans le transport qui agite le joueur malheureux, 
et de l'autre dans la parfaite indifférence, ou, pour mieux dire, dans l'impa- 
tienoe d'Éraste. Tous cependant n'ont pas le même droit de refuser leur at- 
tention aux choses qui ne les intéressent point; l'éditeur qui a déclaré eette 
partie inintelligible a eu tort de ne pas vouloir la compremlre ou se la lubre 
expliquer. Il parait sur, au contraire, que la moindre connaissance des règles 
permettait aux contemporains de la suivre; ces règles ont été plus tard quelque 
peu altérées; il suffit d'en avertir lea joueurs actuek : ils ont l'habitude de 
cette langue rapide et passionnée, et jugeront sans peine avec quelle vraisem- 
blance est amenée la péripétie dernière. Ce qui n'avait d'ailleurs besoin d'au- 
cune démonstration, c'est que, comme pcTur ta partie de chasse, Molière était 
vraiment tenu et a dû se piquer de faire un récit exact : qui voudrait jamais 
admettre qu'il ait pu perdre aucune de ces petites gagenres-là ? 
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Il ne m*en faut que deux ; Tautre a besoin d*un pic ' : 3 1 o 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire'; 

Moi, me yojant de tout, je n*en voulus rien faire. 

Je porte' Tas de trèfle (admire mon malheur), 

L'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur. 

Et quitte*, conune au point alloit la poUtique*, 3i5 

Dune et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor'. 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon honmie avec Tas', non sans surprise extrême, 

Des bas carreaux sur table étale une sixième'. 3s o 

Pen avois écarté * la dame avec le roi ; 

Mais lui fallant un pic^^, je sortis hors d*effiroi. 

Et croyois bien du moins faire deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques. 



1. n ne OM fiJlait plus pour acherer et gagner la partie qne « deux pointa 
nniqnea » (wtn 3^3) snr cent; l*antre ne pontrait plni le aanTer qne par nn 
pic, qu'en Caiaant an moins pic (c*eat-à-dire fusant soiiante points STant qne 
je pnase rien compter). — On a tu an tome II, p. 75, note i, comment le 
fie fait Conter 3o points à 3o, et que le eapot (dont il aéra question an 
vers 3ag et qni dénouera le partie) fait haosier de 40 le chiffre de points 
atteint à le dernière lerée. 

2. Sens doute : me demande par grloe| en oonsidération de sa maledianee aux 
toBS pirécédents (il s*agit du dernier), d'annuler le donne qui ne lui mettait 
en main qne six points. Auger et M. de Certain entendent par « il en prend 
WLw^U prend six cartes a» t<Uon; oe sens est tout naturel 3 seulement le de- 
■Mnde de reCidre après l'écart parait un peu bien indiscrète, même de le part 
d'un edTersaiie à qni on donnerait quinze points et la main, 

3. l'ai en mein, arant tout écart (rers 317), les cartes snirantes». 

4. Et j'écarte. 

5. Puisque tout mon jen était d'aToir le point, qne je n'aTais à appliquer 
qu'à cda mon saToir-Cure. 

6. Aux dnq cœurs que j'ai déjè en main (tcts 3 14}, l'éeart me frit joindre 
la dame de même couleur. 

7. Outre l'as de carreau. 

8. Une senième basse en carreau. 

9. De ces mêmes carreaux j'arais écarté.... 

10. Compares le Ters 3 10. 

— liais loi £ûllant nn pic. (1673, 74, 8a (non 97), 17 lO, 1733.} 
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Et jetant le dernier ^ , m'a mis dans Fembarras 3 s 5 

De ne savoir lequel garder de mes deux as* 

J'ai jeté Fas de cœur, avec raison, me semble ; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 

Et par un six de cœur je me suis vu capot, 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 33o 

Morbleu ! &is-moi raison de ce coup effroyable : 

A moins que l'avoir vu, peut-il être croyable ? 

ERÀSTB. 

Cest dans le jeu qu'on voit les plus grands coups du sort. 

▲LappB. 
Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort, 
Et si c'est sans raison que ce coup me transporte ; 335 
Car voici nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte. 
Tiens, c'est ici mon port ', comme je te l'ai dit, 
Et voici.... 



I. Jetmt !• dernier pique. — Atcc ses sept eeireiiiz, Siint-BoaTain a kvé 
sept maiiis; fl «nrait par eonaéquent, d'après les consentions aetnelles, ajoaté 
7 points ans a3 qne les carreaux lai ont déjà yaln (7 de point et 16 de sixième) , 
fait pic et gagné. Si la partie continne, c'est qu'alors les basses cartes, dn neuf 
an six, comptaient bien pour le point en cartes, et avaient bien aussi la puis- 
sance d^enlerer des mains ; mais ces mains-là ne rapportaient aucun point. Or 
quatre au moins, mais probablement six de ces petites cartes arrêtent les pro- 
grès de Saint-BouTain : les neuf, boit, sept et six de carreaux, et, par suppo- 
sition, deux des piques •. Après donc -avoir jeté son dernier pique, Saint-Bou- 
Tain reste à aS ; tout est en suspens; et ce n'est que grâce à sa dernière carte, 
an six de comr (qn'Alcippe peut lui prendre si par malbeur il ne jette l'as), 
c'est par la dernière levée (qui à Aldppe compterait double, dont eelni-c» 
peut jusqu'au bout espérer ses c deux pointa uniques », tandis qu'à Saint- 
Bonvain, qui la frit mais la doit à une basse carte, die ne comptera pas dn 
tout pour arriver à pic tout en le disant arriver à mieux), c'est en sautant, 
non de 3o à 60, mais de a8 à 68, en un mot non par le coup dn pie, mai» 
par le coup plus triomphant encore dn capot, que Saint-Bouvain va conster- 
ner Aldppe. 
' 9. Les cartes qne j'avais en main avant l'écart : vojei les vers 3i3 et 317. 

* Cest la snppontion d'Auger et de M. de Certain; qn'on suppose inférieurs 
trois des piques ou même tous les quatre (le vers 3 16 ne s'y oppose pas), l'ad- 
dition de 40 de capot à 37 on 26 n'en portera pas moins à 67 on 66 l'avan- 
tage final de Saint-Bouvain. 



ACTE II, SCÈNE II. 6i 

KRÀSTE. 

Tai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite ; 
Mais pour certaine affaire il fiaiut que je te quitte : 340 
Adieu. G>n8ole-toi pourtant de ton malheur. 

ÂLCIPPE . 

Qui moi? J'aurai toujours ce coup-là sur le cœur, 
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonneire. 
Je le yeux fiiire, moi, voir à toute la teire. 

(U l'en Ta, et prêt à rentier, il dit par réflexion* : } 

Un six de cœur I deux points I 

eràstb'. 

En quel lieu sommes-nous ? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que des fous. 
Ah I que tu fais languir ma juste impatience ' I 



SCÈNE III. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE *. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 

ERASTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin * ? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute; et de l'objet qui fait votre destin 3 5o 

Tai, par un ordre exprès *, quelque chose à vous dire. 



I. il «'«• 9a, êi rgnirê em JUant. (1734.) 

s. DwM l'édition de 1734, non MÙTie en cela par edle de 1773 : « ÉftAim» 



3. L'édition de 1734 fût de ce Tert le premier de la leène m. 

4. ÉaAsn, 1.4 MosiTAGm. (1734.) 

5. Le mot ce/S» mancpie dans l'édition de i663. 

6. Paraom ordre exprès. (168a, 1734.} 



/ 
/ 
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BRASTE. 

Et quoi? déjà mon cœur après ce mot soupire : 
Parle. 

LÀ MONTAGNE. 

Souhaitez-Yous de savoir ce que c*est? 

ÉRÀSTE. 

Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, 8*il vous platt. 
Je me suis, à courir, presque mis hors d'haleine. 355 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine ? 

LA MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir promptement 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant, 
Je vous dirai.... Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 
Pai bien fait du chemin pour trouver cette belle ^ ; 36o 
Et SI.... 

ÉRASTE. 

Peste soit fait de tes digressions*! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! il faut modérer un peu ses passions ; 
Et Sénèque'.... 

I. Cette Mène, où le Talet impatiente son mettre par de« longuenn inatfla 
«▼ent de Tenir an fait qai l*intéreMe, se retrouvera avec des détails diAércnti 
à la fin de Pacte IV da Mûantkrofte. Seulement il est évident qu'ici la Monfiigne 
y met plus de malice que Dubois avec Alceste. 

a. Peste soit, fat, de tes digressions! (1734*) 

Ce qui pourrait bien être le bon texte : compares le vers 1 34 : 

Ouf! tu m'étrangles, fat; 

mais/osV est la leçon de toutes les éditions antérieures à 1 734. — DUgrestioM 
est Torthographe des éditions de i663,66, 73, 74, 82,97, 1718. 

3. Anger a trouvé peu vraisemblable qu*nn valet comme MaaearîHe conaAt 
même le nom de Sénèque, ce qui paraft être en effet fort singulier de notre 
temps, et ce qui Tétait moins alors. On oublie trop que dans un état social <A 
Ws emplois de la domesticité répugnaient moins qu'aujourd'hui, et où d'aillcnn 
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ïnuTB. 
Sénèqne est an sot dans ta bouche, 
PuJKpi'Q ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LA MOHTÀGIÏE. 

Pour contenter vos vœux, 36 S 
Votre Orphise.... Une béte est là dans vos cheveux. 

ÉRASTE. 

Uisse. 

LÀ MONTACIfB. 

Celte beauté de sa part vous fiiit dire.... 

ÉRA&TB. j 

Qnoi? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu que je ne veux pas rire? 

LA M ONT AGITE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Assuré que dans peu voaa l'y verrez venir, 3 jo 

Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, 
Aux personnes de cour fâcheuses animales*. 

XRASTB. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 



IdfoDetîcnu moddtatjpoarleiqDellHqDelqDai notion! Utténûre 
■■lila,tei«i[infinlnientaaln>nDnil)renKi,il urÏTiil MiB*tnt qu'iptii qn«lqD» 
itmda, »fiit iToir, comms Sganuclla, lo dini »n eafuKt • wn ndiment 
par uniT, * im pioTre diible éiiit tmp benrcu àt tionTer la moiu »n 

d'œmpln, et il en »I db qm penoona n'a oublié : c'«l, plu tard, oIbI 
dt n hIcI de cbinibn qui eipliqoa i une compagnis tirante, en l'aidiat <h 
l'ctjaiDlDgic latiaa, la dicton : Ttl fitrl qui nt tut poiiu. Ce Tilet l'ippelait 
Icaa-JHqaci Ronucu. Il blliii briueuap moiu d'irndition pour nommer 



I . AaiBalM, aa Chniain, lobatuitiTtaiCDI. 
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Mais, puisque Tordre * ici m*ofire quelque loisir, 
Laisse-moi méditer^ : j'ai dessein de lui faire 37 S 

Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 

(Il te prcMBèoe en rèrant.) 



SCÈNE IV. 

ORANTE, CLYMÈNE, ÉRASTE». 

ORANTE. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CLYMÈNE. 

Croyez-vous remporter par obstination? 

ORANTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLYMÀNE. 

Je voudrois qu'on ouït les unes et les autres. 3 80 

ORANTE^. 

J'avise un homme ici qui n'est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différend. 

Marquis, de grâce, un mot : souffirez qu'on vous appelle 

Pour être entre nous deux juge d'une querelle, 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 38S 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 

ÉRASTE. 

Cest une question à vuider difficile, 

I . L'ordre qne me donne Orphîse. 
a. Leufe-moi méditer. 

[La Montagtie sort») 
J*ai dessein de loi faire 
Quelques Ters sur un air où je le Tois se plaire. 

{Il rêve.) (1734.) 

3. Orautb, CuMiiiE (Toyet ci-dessus, p. 34, note a), 'ÉAkgnydant un ceû» 
du théâtre sans être aperçu. (1734.) 

4. Oeamtb, a/ercef««< JÎhwfe. (1734.) 
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Et vous devez chercher nn juge plus habile. 

ORÀNTE. 

Non : vous nous dites là d^inutiles chansons ; 

Votre esprit fait du bruit, et nous vous connoissons: 390 

Nous savons que chacun vous donne à juste titre.... 

ERASTE. 

Hé! de grâce.... 

ORAlfTE. 

En un mot, vous serez notre arbitre : 
Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner. 

CLYMÂNE^. 

Vous retenez ici qui vous doit condamner; 

Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire', 395 

Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

ÉRÀSTS*. 

Que ne pm*s-je à mon traître^ inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici! 

ORANTE*. 

Pour moi, de son esprit' j'ai trop bon témoignage, 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage ''. 400 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous. 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux*. 

CLYMÀNE. 

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre. 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

I. Ciiidbn, à Oramte, (1734.) 

9. Si ce qae j*en ose croire est Tnd, 

3. ÊRA«n, à part. (1734.) 

4. On peut ne pas comprendre tout d« toite qu'il s'agit de U Montagne. 
{Not« tPAuger.) 

5. Gaahtb, àClimànê, (1734.) 

6. De mon esprit. (1673, 74, 8a, 97, 17 10, 18.) 

7. Après ce vers, rédition de 1734 ajoute : à Êraste, 

8. Cette question, fort oontroTersée dans les romans d*alors, était de 
edies qa*aimaient à se poser les précieases. Elle se retroare d'ailleurs d^à 
traitée dans la première scène de Dom Gareis de Jfavarrt : die fait même le 
fmds de la pièce. Molière l'aTait touchée auparavant dans le Dépit amo»', 

Mouiut. m 5 
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ORANTE. 

Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier, 405 

CLYMÀNE. 

Et dans mon sentiment, je tiens pour le premier. 

ORANTE. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
A qui feût éclater du respect davantage. 

CLYMÈNE. 

Et moi, que si nos vœux doivent parottre au jour, 
C^est pour celui qui fait éclater plus d'amour. 410 

ORANTE. 

Oui; mais on voit F ardeur dont une àme est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie^. 

CLYMÈNE . 

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 



rmx. De Villitii (cité fort à propos ici par M. MoUnd), dans sa Lettre tmr les 
affaireidik théâtre * {foje% le Tolame intitulé les Diversités galantes ^ 1664, 
in-ia» p* 90 et 91 de la seconde pagination), reproche à Molière de revenir 
trop soDTent sur l'expression delà jalousie : « Il dit qu*il peint d'après natnre; 
cependant, quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons peu qui res- 
semUent à Amolphe ; c'est pourquoi il se devroit donner ene»re plus de gloire 
et dire qu'il peint d'après son imagination ; mais comme elle ne lui peut repré- 
senter des héros, je suis assuré qu*il ne nous en fera jamais voir s*ils ne sont 
jaloux. Ce sont là les gr^ds sentiments qu'il leur inspire, et la jalousie est 
tout ce qui lés fait agir depuis le commencement jusques à la fin de ses pièces 
sérieuses aussi bien que de ses comiques. » Il est probable que dans les FA- 
eheuXf où l'amour semblait tenir trop peu de place, surtout pour le goût du 
temps, cette controvex^e amoureuse avait l'avantage de l'y introduire d'une 
façon qni devait intéresser l'auditoire; ce n'est pas seulement par galanterie 
sans doute et parce qu'il a affaire à des femmes, qu'Éraste ici semble prendre 
nn pen plus d'intérêt au débat, et, malgré son impatience, le termine par un 
•rrét motivé et exprimé délicatement. 

I . Bien mienx dans les respects que dans la jalousie. 

(i663, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

« M. VictoàFonmel p^nve que ^t ouvrage, attribué 1 d^ Visé coi^e les 
Nouvelles nouilles ^ doit^kre restitué à de Villiers : voyei( les CotifempO' 
rains de Molie^f tome I, f^. 3oo, noiçs i et a. 

, -■ -■* ' ' *\ * ' 
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ORANTE. 

Fi! ne me parlez point, pour être amants, Qymène, 4 1 5 
De ces gens dont Tamour est fait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toute offire de vœux, 
Ne s^appliquent jamais qu'à se rendre fâcheux; 
Dont Tàme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nous faire un crime, 
En soumet Finnocence à son aveuglement, 
Et veut sur un coup d'œil un éclaircissement-. 
Qui, de quelque chagrin nous voyant Fapparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de leur présence. 
Et lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjoùment, 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin, qui prenant droit des fureurs de leur zèle. 
Ne vous parlent jamais * que pour faire querelle. 
Osent défendre à tous Tapproche de nos cœurs. 
Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 430 
Moi, je veux des amants que le respect inspire. 
Et leur soumission marque mieux notre empire. 

CLYMÈNE. 

Fi ! ne me parlez point, pour être vrais amants, 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements, 

De ces tièdes galans^ de qui les cœurs paisibles 435 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles. 

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour 

Sur trop de confiance endormir leur amour. 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence. 

Et laissent un champ hbre à leur persévérance. 440 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

Cest aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 



I. Ife Boas parlent jnnaU. (i733, 34*) 

a. Le mot est écrit ainsi, sans I ni </, dans TéditioB originale. 
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Sur d'étemels soupçons laisse flotter sou âme% 

Et par de prompts transports donne un signe éclatant 

De Testime qu il fait de celle qu'il prétend'. 

On s'applaudit alors de son inquiétude, 

Et s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux, 

S'excuser* de l'éclat qu'il a fait contre nous, 450 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire, 

Est un charme^ à calmer toute notre colère. 

ORÀNTB. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre 455 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 

CLYMÂNE. 

Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux, 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous. 
Des hommes en amour d'une humeur si souffitinte ', 
Qu'ils vous yerroient sans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer*. 

ÉRÀSTE. 

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défrire, 

I* Laiise flotter mon Ame. (1673, 74, 8a, 97, 17 10, 18.) 

— ComeiUe, qne cite Auger (pour le critiquer bien i tort, ce semble, minsi qoe 
Molière), aYiit dit à peu près de même dans Don Sanehe (vers joS et 706) : 

L*âme d'on tel amant, tristement balancée, 
Snr d*éteraels soods Toit flotter sa pensée. 

a. De la personne à laquelle il prétend. 

3. S'excuse, dans les éditions de 1 666 et de 1673 ; Vexeuee,dam cdle de 1674. 

4» Sont nn charme. (1674, 8a, 1734.) 

5. •Souffrant signifie aussi patient, endurant. Ce n'est pas un homme mmf" 
front. Il n'est pas tPune humeur souffrante. » (Académie^ 1694.) 

6. Orphise parait dans le fond du théâtre, et «w/ Èraste enire Oranle et 
Climène. (1734.) 
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Toutes deux à la fois je vous veux satisfaire; 

Et pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux, 465 

Le jaloux aime plus, et* l'autre aime bien mieux. 

GLYMÈNE. 

L'arrêt est plein ^ d'esprit; mais.... 

ÉRÀSTE. 

Suffit, j*en suis quitte. 
Après ce que j'ai dit, souffirez que je vous quitte. 



SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 



ÉRASTE*. 



Que vous tardez. Madame, et que j'éprouve bien...t 

ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 470 
A tort vous m'accusez d'être trop tard vçnue ^, 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ERÀSTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir. 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait souffrir? 
Ha! de grâce, attendez.... 

ORPHISE. 

Laissez-moi, je vous prie, 4 7 5 
Et coorez vous rejoindre à votre compagnie. 

(EUe sort K) 

I. Le mot ei • été omis, qnoiqM oéoeuaire à U metiire, dans l'édition de 
1734 ; celle de 1778 le rétablit, 
a. Dans Tédition de i663, plus, pour plein ^ faute éridcnte. 

3. Ébastb, aperewaHl Orphûe, et allant an-devant Joëlle, (i734i) 

4. Montrant Orante et Climène qui viennent de sortir, (1734.) 

5. L'édition de 1734 •upprime eette indication, et fait, des quatre Ters qnl 
enÎTcnt, la acine Tiy avec KaAim, m»/, pour penonnage. 
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ÉRÀSTE. 

Gel ! faut-il qu'aujourd'hui Fâcheuses et Fâcheux 
0)nspirent à troubler les plus chers de mes vœux ! 
Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance, 
Et faisons à ses yeux briller notre innocence. 480 



SCÈNE VI. 

DORANTE, ÉRASTE*. 

DORANTE. 

Haï Marquis, que Ton voit de Fâcheux, tous les jours, 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse. 
Qu'un fat.... C'est un récit qu'il faut que je te fasse. 

ÉRASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m'arréter. 485 

DORANTE, le retenant'. 

Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie. 

Qui pour courir un cerf avions hier fait partie; 

Et nous fïlmes coucher sur le pays exprès, 

C'est-â-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 490 

0)mme cet exercice est mon plaisir suprême. 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même'; 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

I. Sur cette scène suggérée par le Roi à Molière, wojez U Notice, p. ii et 
•uiTantes. 

a. Les mots U retenant ne sont pas dans l'édition de 1734. 

3* Tandis qae d'ordinaire, comme le constate dTaurille*, on abandonnait 
è quelque bas veneur le soin de faire cette première i^econnaissanoe : « Aller 
■u bois : mananvre du valet de limier pour trouver et détourner les atrh 
(p- 68). » 

* « ThMité de vénerie, par.... dTanville, premier veneur.... du Roi^ » Id- 
primerie royale, 1788. 
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Sur un cerf qu'un chacun nous disoit cerf dix-cors * ; 
Mais moi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête', 
Fut qu'il n'étoit que cerf à sa seconde tête. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais*. 
Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais, 
Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière. 
Montant superbement sa jument poulinière, 5oo 

Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument. 
S'en est venu nous faire un mauvais compliment, 

I. Gomme on le Toit dans le Traité d*YaaviI]e (article III, chapitre n, de 
U Têu du eerf^ p. 170 et soirantef), les première! eomea, on dagaes, du cerf 
paraiaaent an commencement de la seconde année ; il est dit alors à sa frt^ 
mière tiu. Quant aux cors on andouillers du cerf, ce sont les branches qni 
ponasent snr les deux cornes principales : les premiers poussent seulement, au 
nombre de deux ou trois, pendant la troisième année ; c'est la seconde tiie du cerf. 
A la sixième année, il prend le nom de cerf dix-cors jeunement. Un cerf dix^eors 
est an moins dans sa septième année. Ce nom de diX'Cors^ quel que soit le nom- 
bre de ses cors ou andouillers, « lui continue plusieurs années, dit de SalnoTe *, 
et jnsqoes è ce qu'il soit reconnu par les Teneurs grand Tieil cerf (p. 91)* » 

9. Sans que je m'arrête à te faire le détail des marques qui m'en faisaient 
ainsi jnger. — Pour donner ces connaissances au Teneur, le roi Charles IX 
n'a pas employé moins de cinq chapitres (xzi-xxt) de sa Chasse rojraU ^ : Du 
jugement que Von a dun cerf par le pied, — Du jugement du cerf par les 
ailuret, — Du jugement par Us portées [ou] frayées, — Du jugement par les 
fuméeê, ^ Des diverses autres sortes de jugements que Von a d'un cerf « Les 
andcna, dit aussi M. Brehm«, connaissaient soixante-douze signes [pour juger 
le eerf)\ Dietrich de VTinckel croit qu'on peut les réduire è yingt-sept. » 

3. « Relais, tenir les relais, c'est quand on met des chiens en certains en- 
droits, et dans la refnite de la béte que tous courrez, pour les donner quand 
cOe passera. » {Dictionnaire des chasseurs, à la suite de l'onvrage de SslnoTe 
qsd rient d'être cité, p. 99 et 3o.) 

* ^ La Vénerie royale,., ^ dédiée an Roi, par.... Eobert de Salnore,... lien* 
tenant dana la grande Lonveterie de France, » Paris, Antoine de SonmiaTille, 
l665. Le privilège arait été enregistré en décembre i654 ; l'édition citée porte 
on achevé d*imprimer pour la seconde fois, du i5 août 1664. 

* •La Chasse royale, composée par le roi Charles IX, et dédiée au roi très- 
chrétien de France et de Navarre Louis XIII, très-utile aux curieux et ama- 
teors de chasse, » AUiot et Rousset, libraires (le premier a signé la Dédicace), 
1695. Ce petit livre, que le jeune roi mettait par écrit « en beaux et bons ter- 
mes, » deux ans avant sa mort, au moment on Amyot lui dédiait les Œuvres 
morales de Plutarque (voyez l'épltre Au roi très'-chrétien Charles IX* de ce 
nom, feniUet a iiij v*, en haut, de l'édition in-f* de i57a), a trouvé de nos 
joua deux autres éditeurs. 

* Fie des animaux illustrée, tome II (1870), p. 495, de l'édition firan* 
Sdse, J. B. BaiUière et fils. 
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Nous présentant aussi, pour surcroît de colère, 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père^. 

Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tous 5oS 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne 

D'un porteur de huchet ' qui mal à propos sonne, 

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux', 

Disent « ma meute, » et font les chasseurs merveilleux ! 5 1 o 

Sa demande reçue et ses vertus prisées. 

Nous avons été tous frapper à nos brisées^. 

A trois longueurs de trait ', tayaut ' ! voilà d*abord 

Le cerf donné aux chiens''. J'appuie, et sonne fort*. 



I . Le grand btnêi de fils aussi sot que son père est dcTena le titre d*aiie 
pièce de Brécourt jonée en 1664 par la tronpe de Molière. Voyes notie 
tome I, p. 9 (il 7 dot lire, à la ligne l5» « 17 jenrier 1664 »} an Hto de « 1694 •). 

a. Le huchet est une sorte de cor. « Le mot de huchet est rieux ; en la plaee 
on dit eor. » [Dictionnaire de Richelet, 1680.) Ce mot, déjà vieux alors. Tenait 
d*un Terbe encore usité au commencement du siècle. Nicot [Trésor de la langue 
/rançoisCf 1606) dit an mot Huchet : « Cest un oomet dont on huche [dont 
on appelle) les chiens ou ce <itt'on Tent, et dont les postillons nsent ordi- 
nairement. » 

3. « Houret, sorte de chien de chasse. » (Richelet, 1680; son exemple, 
sans doute d*après Molière, est : un houret galeux,) Furetière, qui rappelle 
aussi le Ters de Molière, définit le mot : a Mauvais chien de chasse. » 

4. « Brisées f branches que l'on casse et que l'on place pour se reconnottre; 
il faut qu'elles soient cassées et non coupées : on Ta aux brisées quand on tS 
attaquer. » [Traité de vénerie d'TauTille, p. 68 et 69.) — « Frapper aux brisées, 
c'est découpler des chiens aux brisées, pour attaquer le cerf dont on a fut 
rapport. » [Ibidem, p. 394.} 

5. « Trait f c'est la corde de crin qui est attachée à la botte [au collier) du 
limier, qui aert à le tenir lorsque le Teneur Ta an bois » (p. 35 du Dictionnaire 
de Salnove cité à la note suirante). Elle est « de trois à quatre pieds de long 
et de la grosseur du doigt » (dTanville, p. 80]. 

6. « Tajroo, c'est le terme du chasseur quand il voit la bète, saToir eerf, 
daim et cherrenil. » [La Fénerie royale de SalnoTe, p. 34 dn Dictionnaire des 
chasseurs, qui termine le Tolume.) 

7. « Donner le cerf anx chiens et les autres bètes, c'est les lancer et fairs 
déconpler les chiens sur les Toies. » (Salnore, p. la dn Dictionnaire.) — L'ex- 
pression étant consacrée, Molière l'a reproduite sans reculer derant l'hiatus 
« donné aux chiens ». 

8. « Lorsque les chiens chassent le cerf de meute, on dit en leur parlant : ««- 
coûte, aU'Coute^ et on nomme par leurs noms ceux qui sont à la tète; c^est ce 
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Mon cerf débuche', et passe une assez longue plaine, 
Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine, 
Qa*on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps *. 
vient à la foret. Nous lui donnons alors 
La vieille meute ' ; et moi, je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu Tas vu? 

ÉRASTE. 

Non, je pense. 5ao 

DORANTE. 

Comment ? Cest un cheval aussi bon qu'il est beau. 

Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau*. 

Je te laisse à penser si sur cette matière 

D voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m'en contente ' ; et jamais, en effet, S%s 

n n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait : 

Une tête de barbe*, avec l'étoile nette; 

L'encolure d'un cygne, effilée et bien droite ; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre; court-jointé', 

Et qni fait dans son port voir sa vivacité ; 5 3 o 



qnî s^appeUe appmjrtr le* chiênt, Oa 1m appuie anan de la trompe, par des 
toaa qa^on ne aonne que quand le* chiens chassent le cerf de mente. » (DTan- 
ville, p. 38o.) L'expression se retronre an vers 544- 

I. « Un cerf chassé débuche, lorsqu'il prend la plaine pour aller d'nne forêt 
on d'un boisson à nn antre. » (D'TauTille, p. 387.) 

9. Dans tontes les éditions anciennes, le mot est écrit j'uste-au^'earpâ, 

3. La neille mêuie est le second relais, formé des chiens de¥ênus sages, 
c'csfr4-dire qui ont perdu de leur jeunesse et de leur ngueur. {Ifote d^Auger,) 

4. Marrhand de chevaux célèbre à la cour. {Note des éditions les plus an^ 
eietutes.) — Fameux marchand de cheraux. (Noie de VidUion de 1734.) 

5. Aussi je n'en Tondrais autre. 

6. De cheiral arabe. « Barbe.,., est un cheval de Barbarie qui a une taille 
menne, et les jambes déchargées. — Étoile^ en termes de manège, est une marque 
blanche sur le front d'un cheral. » {Dictionnaire de Furetière.) 

7. « Le paturon {doit Sire) court, surtout aux chevaux de légère taille. Les 
paturons trop longs sont foibles; on les appelle long-jointés, et ne résistent 
pas an travail.... H y a des barbes.... qui sont excessivement long-jointés.... 
Ce défaut des chevaux long-jointés est contre la beauté, mais plus e ss e ntiel 
contre la bonté. » (Le Par/ait maréchal^... par.... de Solleysel, écuyer ordi- 
asire de Ul grande écurie du Roi...» 1664, p. i3.) 
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Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme il faut, 

Et crie à pleine voix « tayaut! tayaut 1 tayaut! » 

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore ; 

Ty pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 56o 

Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté Tœil, 

Que je connus le change^ et sentis un grand deuil. 

J'ai beau lui faire voir toutes les différences 

Des pinces de mon cerf et de ses connoissances', 

Il me soutient toujours, en chasseur ignorant, 565 

Que c'est le cerf de meute*; et par ce différend 

Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage. 

Et pestant de bon cœur contre le personnage, 

Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 

Qui plioit des gaulis^ aussi gros que les bras : 570 

Je ramène * les chiens à ma première voie. 

Qui vont, en me donnant une excessive joie. 

Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 



I. « CAon^tf, en termes de Ténerie, se dit quand des diiens qui poorsoiTotent 
on cerf on quelque gibier, le quitteat pour courir après un autre qui se présente 
derant eux. » {Dictionnaire de Furetière.) 

a. e On dit... y en termes de chasse, le» pinces du cerf, du sanglier, pour 
dire les pointes de leurs ongles. •— Connoistance , en termes de chasse, signifie 
les indices, Testiges, pistes qui enseignent là où on peut trourer la bète 
{à P appui est cité ce vers de Molière)»..» Et Ton dit qu^un cerf a une conmns^ 
sancSj quand il se peut faire distinguer des autres par quelques marques. • 
{Dictionnaire de Furetière.) — Mais il semble qu'il faut plutôt prendre le mot 
dans le sens plus spécial qu'il a dans le lirre d'Yauville (p. 69) : « Quand un 
cerf a une pince plus longue que l'autre, la plus longue se nomme connois' 
tance; quand la connoissance se trouve à la pince droite du pied droit, die 
est du dedans en dehors, et si elle est à la pince gauche du même pied, elle 
est du dehors en dedans. » 

3. Le cerf de meute, c'est le premier sur lequel on a lancé la meute, les 
chiens de meute (Toyes ci-dessus, p. 7a, note 8). « Les chiens de meute sont les 
premiers qu'on découple pour attaquer; lorsque ceux-ci prennent un cerf sans 
relais, on dit : Ce cerf a été ^is de meute à mort. « (D'YauTille, p. 401.) 

4. Gaulis, SalnoTe, dans son Dictionnaire^ écrit le mot goljrs, et le définit 
ainsi : « Ce sont bois de dix-huit ou Tingt ans, et an-dessus. » 

5. Il runène. (1666, 73, 74.) 
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Os le relancent; mais ce coup est-il prévu? 

A te dire le vrai, cher Marquis, il m'assomme : 575 

Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qai croyant faire un trait de chasseur fort vanté ^, 

D un pistolet d'arçon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie : v Ah ! j'ai mis bas la béte ! » 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu ! 

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu. 

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage, 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage. 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, 585 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

ÉRASTE. 

Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare ; 
Cest ainsi des Fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part, 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 

éràste'. 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m' excuser avecque diligence. 



PIN DU DBUXIÈMB ÀGTB*. 



I. Qui croyant faire on ooap de chmenr fort Tante. (1734.) 

{S4mt.) 
Fort bien. Je crois qa*enfin je perdrai patience. (i734<) 
3. Fn DU SEGOVD ACTB. (1674, 8a, 1733^ 1734.) 
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BALLET DU SECOND ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des joneurt de boule Pacrrétent pour mesurer on coup dont ils i 
dispute ^ Il se déCdt d'eu trec peine, et leur hisse danser un pas 1 
de tontes les postnres qoi sont ordinaires à oe jea. 

DEUXIÈBIE ENTREE. 
De petits frondeors les Tiennent interrompre', qui sont chassés en 

TROISIÈME ENTRÉE 

par des siTetiers et des safetières, leurs pères >,et autres, qui sont anss 

à leur tour* 

QUATRIÈBIE ENTRÉE 

par un jardinier qui danse seul, et se retire * pour faire place an t 

acte. 

I. Dêtjouêws de boulé arrêtant Êratte pour mesurer un coup sur l 
sont en dispute» (1734.) 

a. Le viennent interrompre. (1674, 8a, I734>) 

3. Leurs pères^ se rapportant à la fois an masculin et an féminin : à 
tiers et des savetières, pourrait faire supposer, ainsi que d'antres détai 
programmes de ballet, que Molière était étranger à leur rédaction, e 
que les reproduire tds que les lui arait fournis sans doute « le malt 
din ». Ici peut-être le premier imprimeur anrait-il d& lire : leurs 
mères, 

4. Des savetiers et des savetièreSf leurs pères ^ et autres^ sont aussi 
à leur tour, (1734.) 

5. Vn jardinier danse seul^ et se retire..,. (1734.) 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRA8TE. 

II est vrai, d'un côté, mes soins ont réussi, 

Cet adorable objet enfin s'est adouci ; 

Mais, d'un autre, on m'accable, et les astres sévères 59 5 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui, Damis, son tuteur, mon plus rude Fâcheux, 

Toat de nouveau s'oppose aux plus doux de mes vœux , 

A son aimable nièce a défendu ma vue, 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 600 

Orphise toutefois, malgré son désaveu^. 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j ai fait consentir l'esprit de cette belle 

Asouffirir qu'en secret je la visse chez elle. 

LWour aime surtout les secrètes faveurs ; 60 5 

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Elle moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

lA>r8qu'il est défendu, devient grâce suprême. 

le vais au rendez-\t)us : c'en est l'heure à peu près; 

Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 6 1 o 

LÀ MONTAGNE. 

Soivrai-je vos pas ? 



I. 



Udfré I0 ôèuiren de Damis, 
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ÏRASTE. 

Non : je craindrois que peut-être 
A quelques yeux suspects tu me fisses connoître. 

LA. MOICTAGNB. 

Mais.... 

ÉRÀSTB. 

Je ne le veux pas. 

IJL MONTÀGNB. 

Je dois suivre vos lois ; 
Mais au moins si de loin*.... 

ÉRASTE. 

Te tairas-tu, vingt fois*? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 6x5 

De te rendre à toute heure un valet inconmiode ? 



SCÈNE II. 

CARITIDÈS, ÉRASTE. 

CA.RITIDSS. 

Monsieur, le temps répugne à Thonneur de vous voir' : 

I. Mais an moins de si loin.... (1689, 1734.) 
— L'édition de 1773 a le texte de l'édition originale. 

n. Pour la Tingtième fois que je te le répète. 

3. Le mot 9otu manque dans Pédition originale. —• Ce tonr de basse 
latinité, répugner à^ souvent employé dans le langage de la scolastiqne, 
suffit pour annoncer le pédant, et en même temps le ton oérémonicmi de 
œ début marque le solliciteur obséquieux. — Qy peut se demander ici 
quelle est llieure qui « répugne » à Tentrenie de Caritidès et d*Éraste. Dès 
le oommencement de la pièce, Éraste nous a dit qu*il a été à la oomédie; 
on est donc dans la soirée; dans la première scène du second acte, il dit : 
« Le s<^il baisse fort. » On pourrait penser que la première fois que cette co- 
médie fut jouée à Vaux, sous une feuUUe^ dit Loret (ao août 1661), an 
milieu du mob d'août, et, à ce qu'il semble par son récit, un peu UTant la 
nuit*, rbenre indiquée par Éraste était ceUe où la représentation avait lieu : 

• Loret dit qu'après la pièce la cour alla Toir le feu d'artifice. 
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Le matiii est plus propre à rendre un tel devoir; 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile, 
Gu* vous dormez toujours, ou vous êtes en ville : 620 
Au moins. Messieurs vos gens me l'assurent ainsi; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris Fheure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore. 
Car deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

ÉRASTE. 

Monsieur, souhaitez- vous quelque chose de moi ? 6a S 

CÀRITIDÈS. 

Je m'acquitte. Monsieur, de ce que je vous doi, 
Et vous viens.... Excusez Taudace qui m'inspire 

iA. • • • 

ÉRÀSTB. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire ? 

CARITIDÂS. 

G>nmie le rang, l'esprit, la générosité, 
Que chacun vante en vous.... 

ERASTB. 

Oui, je suis fort vanté. 63o 
Passons, Monsieur. 

CARITIDES, 

Monsieur^ c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 

il eût été asME natorel qoe la pièce étant donnée en plein air, Phenre fietire 
et l'heure réelle fanent abfolument lea mêmes; l'illnsion y anroit gagné. Ce- 
pendant nooa devons dire qoe le récit fait par la Fontaine ne s*aocoide pas 
hjcn avec cette supposition : 

De feaillaffes toaffiu la scène étoit parée , 

Et de œnt flambeaux éclairée : 
Le del en fut jaloux. EuSn figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles. 
Tout combattit à Vaux pour le plaisir du Roi : 
La musique, les eanx, les lustres, les étoiles. 

MouiBX. m 6 
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Dont la bouche écoutée avecque poids débite 63 5 

Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Enfin j'aurois voulu* que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, Monsieur, dire ce que je suis. 

ÉRASTE. 

Je vois assez. Monsieur, ce que vous pouvez être, 

Et votre seul abord le peut faire connohre. 640 

CÀRITIDÈS. 

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus, 
Tfon pas de ces savants dont le nom n'est qu en us : 
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine; 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui se termine en e^, 645 

Je me fais appeler Monsieur Caritidès'. 

ÉRÀSTE. 

Monsieur Cariûdès soit. Qu'avez- vous à dire ? 

CÀRITIDÈS. 

C'est un placet. Monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi, 
J'ose vous conjurer de présenter au Roi. 65o 

ÉRASTE. 

Hé ! Mon3ieur, vous pouvez le présenter vous-même. 

CÀRITIDÈS. 

n est vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 

Mais par ce même excès de ses rares bontés, 

Tant de méchants placets, Monsieur, sont présentés, 

Qu'ils étouffent les bons; et l'espoir où je fonde', 655 

Est qu'on donne le mien quand le Prince est sans monde. 

ÉRÀSTE. 

Eh bien! vous le pouvez, et prendre votre temps. 



1« Pour mol, j'aurois Toola. (1682, 1734.) 

2. Voyes ci-dessus y p. 34, note 3. 

3. L'espoir sur lequel je compte. Fondâr^ absolunent, au sens dejmre/biuff 
compter («ar). 
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CÀRITIDÀS. 

Ah 1 Monsieur, les huissiers sont de terribles gens ! 

Us traitent les savants de faquins à nasardes« 

Ef je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. 660 

Les mauvais traitements qu'il me faut endurer^ 

Pour jamais de la cour me feroient retirer, 

Si je n'avois conçu Tespérance certaine 

Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 

Oui, votre crédit m'est un moyen assuré.... 665 

iRÀSTE. 

Eh bien! donnez-moi donc : je le présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le voici; mais au moins oyez-en la lecture. 

ÉRASTE. 

Non.... 

CÀRITIDÀS. 

• 

Cest pour être instruit' : Monsieur, je vous conjure. 

AU ROI». 
« Sire, 

« Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et 
très-savant sujet et serviteur, Caritidès, François de 
nation. Grec de profession, ayant considéré les grands 
et notables abus qui se commettent aux inscriptions 
des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux 
de boule, et autres lieux de votre bonne ville de Paris, 
en ce que certains ignorants compositeurs desdites in- 
scriptions renversent, par une barbare, pernicieuse et 

I. De» gailleniets marquent dans rédirion dé i68s qne les ren 661-664 
et 673*676 étaient •apprîmes à la représentation. 

a. Dans les éditions de 1674, 8a, 97, 17 10 : Cest pour en être instruit^ ee 
qai fait on Ters de treize syllabes. 

3. PiAGKT AU Roi. (i68a, 1734.) 
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détestable orthographe, toute sorte de sens et raison*, 
sans aucun égard d'étymologie, analogie, énei^e, ni 
allégorie quelconque, au grand . scandale de la répu- 
blique des lettres, et de la nation firançoise, qui se dé- 
crie et déshonore par lesdits abus et fautes grossières 
envers les étrangers, et notamment envers les Alle- 
mands*, curieux lecteurs et inspectateurs' desdites in- 
scriptions,... » 

ÉRASTE. 

Ce placet est fort long, et pourroit bien fâcher. . . . 

CARITIDÈS. 

Âh! Monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 670 

ERASTE. 

Achevez promptement^. 

(Caritidès continuel) 

a.... supplie humblement Votre Majesté de créer, pour 
le bien de son État et la gloire de son empire, une 
charge de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, 
et restaurateur' général desdites inscriptions, et d'icelle 

I. De Mns et de raison. (i68a, 1734.) 

a. EoTen le» étnng«n, notammeat eavers let Anemands. (1734.) 

3. Et spectateurs. (1682, 1734.) — La leçon inspectateurtf que l'édition de 
l68a a mal à propos remplacée par spectateurs , oonTient mieux, par ce que 
le mot a d*insolite • et d'emphatique, au pédantisme de Caritidès ; de plus, 
Anger trouve qu*il indique une sorte d'attention Tolontaire, d'obeervation cri- 
tique qui n'est pas dans le terme de spectateur, 

4. Les éditions de i68a et de 1734 suppriment ces deux mots de prose 
ou y si l'on veut, cette moitié de vers. 

5. // continue le placet. (i68a.) — // contimue. (1734.) 

6. Dans l'édition originale, restorateur, — La demande de Caritidès est 
estrémement ridicule par la forme; mais on ne peut nier qu'elle ne soit rai- 
sonnable au fond, et notre nuuTelle police en a jugé ainsi, puisqu'elle a chargé 
un de ses bureaux de surveiller l'orthographe des inscriptions que l'on place 
en dehors des boutiques. Un des motifs de cette mesure a été sans doute d'em- 
pêcher que nous n'eussions à rougir aux yeux des étrangers, Allemands ou 
autres, et ce motif, c'est Caritidès lui-même qui l*a fourni. {Ni^e (PAuger.) 
— Nous ne savons pas si c'est bien à Caritidès que nous en sommes redeva- 
bles; mais la demande n'est pas seulement ridicule par la/orme^ comme le dit 

« Les dictionnaires latins donnent on seul exemple d'inspeclator ; encore 
est-il douteux. 
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honorer le suppliant, tant en considération de son rare 
et éminent savoir, que des grands et signalés services 
qu'il a rendus à TEtat et à Votre Majesté en faisant 
Fanagramme de Votredite^ Majesté en firançois, latin, 
grec, hébreu, syriaque, chaldéen, arabe.... » 

ÉRASTE, l'interrompant. 

Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite : 
Il sera vu du Roi; c'est une affaire faite. 

CÀRITIDÈS. 

Hélas! Monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 
Si le Roi le peut voir, je suis sûr de mon fait; 
Car comme sa justice en toute chose est grande, 675 
n ne pourra jamais refuser ma demande. 
Au reste, pour porter au ciel votre renom. 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom; 
Pen veux faire' im poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers' et dans chaque hémistiche^. 

ÉRASTE. 

Oui, vous l'aurez demain, Monsieur Caritidès*. 
Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
Tanrois dans d'autres temps' bien ri de sa sottise.... 

Anger, die l'est tortoot parce qu'elle aboatit à la créatioii d*one charge noa- 
veUe, dont il prie le Roi « d'honorer le sappliant ». Il est érident d'aiUenrs 
qae œtte sarreillance, utile en effet, gagnerait i être exercée par un autre que 
par Carttidès. 

1. Les anciennes éditions réunissent ainsi les deux mots en un composé, 
coaune on fait ledit j ladite/ ou elles les joignent par un trait d'union. 

a. Je Tcnz faire. (1673, 74.) 

3. Dans les deux bouts un vers. (i68a, 97, 1710.) 

4. Cest-à-dire que les lettres qui composent le nom et le surnom d'Éraste, 
disposées perpendiculairement, rcTiendront l'une après l'autre successiyement, 
trois fois dans un rers, et en formeront la première et la dernière lettre, plus 
la première lettre du second hémistiche. Il faudrait en conclure, ou que cet 
acrosticbe ne serait pas en françab, ou que les rers seraient des rers blancs; 
car la rime serait impossible. Peut-être faut-il entendre que la dernière syl- 
labe de chaque Ters commencerait par une des lettres : ce qui serait encore un 
beau tour de force. 

5. Ce vers est sniri de l'indication seul dans l'édition de 17 34* 

6. Dmu d'autre tempt, an singulier, dans la seule édition de 1734. 
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SCÈNE III. 
ORMIN, ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien qu'une grande affaire en ce lieu me conduise, 
J'ai voulu qu'il sortit avant que vous parler. 68 j 

ERASTE. 

Fort bien; mais dépéchons, car je veux m'en aller. 

ORMIN. 

Je me doute à peu près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé. Monsieur, par sa visite : 
C'est un vieux importun, qui n'a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 69( 
Au Mail S à Luxembourg' et dans les Tuileries, 

I . Le Mail était établi i I^extrémité orientale de l'Anenal, sur an bastion 
Voici ce qu'en dit Cbade le Petit, aoteur de Toposcule intitulé la Chrom^ 
i ca nd ale use on Paris ridicule t qui paratt avoir été écrit vers i656 : 

Mais quel caprice nous transporte 
A la campagne sans besoin? 
Nous allons cherciier Diea bien loin, 
Et nous l'avons à notre porte. 
Ce promenoir qui sert de jeu 
Attend qu'on le caresse un pea ; 
On dit qu'il n'en est pas iodigne» 
Et que, d'arbres tout revêtu, 
!11 seroit droit comme une ligne 
S'ilétoit un peu moins tortu.... 
Est-il quelqu'un qui ne le prit 
Pour nn petit bois de futaye?... 

(Paris ridicule et burlesque au dix-septième siècle, recueil publié par P. L 
Jacob bibliophile, Paris, Delahays, i85g, p. 71 et 7a.) 

a. Dans le jardin du Luxembourg. On disait alors Luxembourg, sans arti 
de : « à Lnxonbonrg, de Luxembourg; » voyes au tome II de cette édition 
p. 104, note 4; au tome II, p. 180, des Lettres de Mnu de Sévigué; ai 
tome III des Mémwes de Retz, p* 44; et encore aux tomes I, p. 40; IV 
p. 96, etc. de ceux de Saint-Simon (édition de 1873). Quelques-uns oepeu' 
dant disaient déjà le Luxembourg : m Depuis la porte Saint-Denis jusques ai 
Luxembourg. » (Nouvelles nouvelles^ i663, 3* partie, p. 170.) — An Mail, ac 
Luxembourg. (1675 A, 17 18, 33, 34.) 
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Il fatigue le monde avec ses rêveries; 

Et des gens comme vous doivent fuir Tentretien 

De tous ces sa vantas qui ne sont bons à rien*. 

Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, 695 

Puisque je viens. Monsieur, faire votre fortune. 

ÉRÀSTE^. 

Voici quelque souffleur*, de ces gens qui n'ont rien, 
Et vous viennent toujours^ promettre tant de bien. 
Vous avez fait, Monsieur, cette bénite pierre * 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 700 

ORMIN. 

La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde, Monsieur, d'être de ces fous-là! 

I. Ce Ten n'a qne ouate syllabes dans l'édidon originale : 

De tons ees savants, qui ne sont bons à rien. 

Poor eombler cette laeane, les éditions de 1666, 73, 74, 75 A, 84 A, 94 B, 
1718 ont ajouté là après gavanU; oeUes de i68a, 97, 17 10, 33, 34, de #a- 
mnti cmt £iit savantas^ mot que l'Académie (1694) traduit ainsi : « un homme 
qui a un saToir eonfus, et qui affecte de paroltre docte. » 
s. L'édition de 1784 ajoute ici : bas^ à part; et après le vers 698 : haut, 

3. Qadqne alchimiste. 

Charlatans, faiseurs d'horoscope,... 
Emmenés avec tous les souffleurs tout d'un temps : 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 

(La Fontaine, yâ^/tf xiii du livre II.) 

Saint-Sinon (tome VI^ p. i83) emploie au même sens touf/ler et soufflerie. 
Ce qni est à peine croyable , c'est que, près ' d'un demi-siède après le 
tempi où Molière donnait lee Fâcheux^ les toufjleurs trouvaient encore quel- 
le crédit. Pierre Ifarbonne, commissaire de police de Versailles, raconte, à 
la date de 1708, qu'un fou de cette espèce vient proposer à Boudin, premier 
Biédecin du Roi , àt/aù-e de Vor : dans la détresse où étaient alors les finances, 
eette proposition ne parut pas à mépriser. Boudin le croit et en parle au Roi. 
Le Roi, Chamillart, les ministres, tout le monde en dispute. On fournit i 
TalchlmisCe de quoi £ûre son or ; il ne peut réussir : on l'enferme. Voyez le 
Journal des règnes de Louis XIF et Louis XV^ de Vannée 1701 à Vannée 1744^ 
par Pierre Harbonne, premier commissaire de police de la ville de Versailles, 
neueilli et édité par M. J.-A. Le Roi, 1866, p. 4 et 5. Il y a dans les Annales 
<le Tacite (livre XVI, chapitres i-m) une histoire absolument semblable. 

4. Et nous viennent toujours. (1682, 97, 1710, 33, 34*) 

5. La pierre pbilosophale. 
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Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vous porte ici les solides paroles 

D'un avis que pour vous je veux donner au Roi^, 706 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

Dont les surintendants ont les oreilles pleines ; 

Non de ces g^eux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions' ; 710 

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte. 

En peut donner au Roi quatre cents de bon conte ', 

Avec facilité, sans risque, ni soupçon, 

Et sans fouler le peuple en aucune façon : 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, 715 

Et que du premier mot on trouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé.... 

éràste. 
Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIN. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 

Je vous découvrirois cet avis d'importance. 730 

ÉRÀSTE. 

Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORMIN. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret. 
Et veux, avec franchise, en deux mots vous l'apprendre. 
Il faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre^. 
Cet avis merveilleux, dont je suis l'inventeur, 7^5 

Est que.... 



1. D*an avis que par tous je veux donner an Roi. 

(1675A, 8a, S4A, 94B, 1734.) 

2. Ne parient qae de vingt on de trente millions. (1673, 74.) 

3. L'orthographe de l'édition originale est contes le teste de i68a est le 
premier qui donne compte, 

4. A Coreille d'Éraete. (i68a.) *- jiprèe avoir regardé si perscnmê n* 
Vicoute^ il s*approche de Poreille d'Érastc, (1734.) 
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ÉRÀSTE. 

D*un peu plus loin, et pour cause, Monsieur*. 

ORMIN. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 

Que de ces ports de mer' le Roi tous les ans tire. 

Qr Favis, dont encor nul ne s'est avisé. 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 730 

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce seroit pour monter à des sommes très-hautes ', 

Et SI.... 

ERÀSTE. 

L'avis est bon, et plaira fort au Roi. 
Adieu : nous nous verrons. 

ORMIN. 

Au moins, appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 735 

ÉRASTB. 

Oui, oui. 

I. Cest sans donte que, comme le pédant de Régnier {satire x, Ten aao), 
.... n fleuroit bien plus fort, mais non pas mieux que roaes. 

a. Que de ses ports de mer. (i733, 34.) 

3. « L'homme à projets..., dit Petitot dans un passage de ses Réflexions sur 
Us Fâcheux* reproduit par Aimé-Martin, a des rapports marqués sTec un 
pcnonnage de Cerrantès qui a aussi la manie des projets. Tous deux annon- 
cent qu*ib ne sont pas des charlatans, et qu*ils s'occupent de choses sérieuses 
et importantes.... Celui de Ceryantés.... est à l'hôpital : « Pour mol, dit-il, 

• je n*aime point les traTaux qui ne nourrissent point leurs maîtres. Je m'oe- 
« cnpe, Meaaienrs, d'économie politique. . . . J'ai dans ce moment un mémoire. . . . 
« qui me semble propre à acquitter en peu de temps toutes les dettes de VÈ- 

• tat.... Il consiste à proposer que tous les sujets de Sa Majesté^ depuis l'âge 

■ de qnatorae ans jusqu'à soixante, soient obligés de jeûner une fois par mois 

■ an pain et à l'eau, et que ce qu'ils dépenseraient.... soit versé dans les caisses 
« royales.... Par cet impôt.... l'État au bout de vingt ans serait déchaigé de 

• tontes ses dettes.... Les Espagnob ainsi imposés.... auraient le double a?aa- 
« tage de plaire à Dien et de serrir le Roi.... * » 

• Tome II, 1829, p. %So et suirantes. 

* Voyei tout le passage dans les IVouvelles de Cerrantès, au Dialogue entre 
Seipion et BergaMa, chiens de Vhôpital de la Résurrection, p. 469 et 470 de 
la traduction, plus fidèle, de M. L. Viardot. Molière avait sans doute, eomme 
beaufionp de ses contemporains, lu ce dialoeue dans l'original ; d'Andiguier 
d'ailleurs l'avait traduit avec d'antres Nouvelles en 1614 (à la suite de celles 
qn'a traduites Rosset). 
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ORMIN. 

Si VOUS vouliez me prêter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de Tavis*, 
Monsieur.... 

ÉRASTE. 

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix* 
De tous les importuns je pusse me voir quitte ' ! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite ! 740 

Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un encor me divertir * ? 



SCÈNE IV. 

ETLINTE, ÉRASTE. 

FILINTE. 

Maïquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

!• Ce trait d'nn personnage qni a on aeeret poor gagner quatre cents mil- 
UonSy et qnly en attendant, demande à emprunter deux pistoles, en ayance sur 
le droit de l*aTis, c*est-à-dire sur la récompense que loi vaudra son iuTention^ 
a été imité par Regnard , dans le Joueur^ comme le remarque Auger. M. Tou- 
tabas, mat^ de trictrac, après SToir proposé i Géronte de loi apprendre 
son art, 

....Un métier qui, par de sûrs secrets. 
En le dlTertissant, l'enrichisse à jamais, 

termine en disant : 

.... Vous plairoit-il de m'aranoer le mois? 

(Acte I, scène x.) 

a. SRASTB. 

(// donne deux louis k Ormin.) 
(Seul.) 
Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix. (1734.] 

3. De tous les importuns je puisse me yoîr quitte I (i663, 66^ ySy 74*) 
4« Yoyei ci-dessus, au vers 3o3. 
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FILINTB. 

Qu'un homme tantôt t*a fait une querelle. 

ÉRÀSTE. 

A moi? 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler ? 745 

Je sais de bonne part qu^on t*a fait appeler ; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse', 
Je te viens contre tous faire offre de service. 

éràstb. 
Je te suis obligé ; mais crois que tu me fais.... 

FILINTE. 

Tu ne Tavoueras pas; mais tu sors sans valets. 750 

Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n*iras nulle part que je ne t'accompagne # 

ÉRASTE^. 

Ah ! j'enrage ! 

FILINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi*? 

ÉRÀSTE. 

Je te jure, Marquis, qu'on s'est moqué de toi. 

FILINTE. 

En vain tu t'en défends. 

ÉRASTE. 

Que le Gel me foudroie, 755 
Si d'aucun démêlé...! 

FIUNTE. 

Tu penses qu'on te croie ? 

I. Qoell« qa« loit riatoe de Palfure, qndles qa*en pniaMDt être les eonié- 



a. EjLAm, à part, (1734.] 

3. L*iiMge Tciit à quoi bon ta cacher de moi? La partieule dé ne aérait né- 
eettaire que al le Tertie aona-entenda étoit exprimé : à quoi est-il bon, à quoi 
urt'ii de te cacher de moi? {Note d'Auger,) — Pour que Iode ait cboqne 
point, il anffit de aoppléer mentalement l'ellipae. 



9^ 



LES FACHEUX. 



ERA8TB. 

Eh I mon Dieu, je te dis, et ne déguise point| 
Que.... 

FILINTE. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

B1U.8TE. 

Veux-tu m^obliger? 

FILINTB. 

Non. 

ÉBÀSTE. 

Laisse-moi, je te prie. 

FIUNTB. 

Point d'a£Paire, Marquis. 

ÉRASTB. 

# Une galanterie 760 

En certain lieu ce soir.... 

FILINTB. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRÀSTE. 

Parbleu I puisque tu veux que j*aie une querelle. 

Je consens à Tavoir pour contenter ton zèle : 

Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 76$ 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FILINTB. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service ; 
Mais puisque je vous rends un si mauvais office, 
Adieu : vuidez sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉRÀSTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez ^ . 770 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée I 
Us mVuront £siit passer Theure qu'on m'a donnée. 

I. n y a : Seul, aprit ce Tcrt, dans l'édition de 1734* 
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SCÈNE V. 

DAMIS, L'ESPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE 



DAMIS', 



Qaoi? malgré moi le traître espère Tobtenir ? 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 



EIULSTB '. 



J'entrevois là quelqu*un sur la porte d'Orphise. 775 
Quoi ? toujoursquelque obstacle aux feux qu'elle autorise ! 



DÀMlS* 



Oui, j*ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 
Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 

LÀ RIVIÈRE '. 

Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement, sans nous faire connoître. 780 



DAMIS '. 



Mais avant qu'il ait lieu d'achever son dessein, 
Il feut de mille coups percer son traître sein. 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire. 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je désire, 
Afin qu'au nom d' Éraste on soit prêt à venger 785 

Mon honneur, que ses feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 



I. LesdeozBérietd'éditioiisde i68a eC de 1734 ajoatent : bt m compa- 

3. DAiof, <k VÉpinê, (1734.) — Dâh», à part. (1773.) 

3. ÉRAvn, à part, (1734.) 

4. Dam», à PÉping. (1734.) 

5. Duu la série de 1681 eomme dans celle de 1734 : i^ RiTiiiB^ à sês eom* 
pofnons, 

6. Dam», à PÉpinê, (1734.} 
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LÀ RIVIÀRE, ratUqoânt «Tec ses oompagnont ' • 

Avant qu^à tes fureurs on puisse Timmoler, 

Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 790 

ÉRASTE, metunt Vipit à U nudii*. 

Bien qu'ilm*ait voulu perdre, un point d'honneur me presse 
De secourir ici Toncle de ma maîtresse. 
Je suis à vous, Monsieur. 

DAMIS, après leur faite» 

O Gel I par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours? 
A qui suis-je obligé d'un si rare service ? 795 



ÉRASTE*. 



Je n^ai &it, vous servant, qu'un acte de justice. 

DAMIS. 

Gel ! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi ? 
Est-ce la main d'Ëraste...? 

ÉRASTE. 

Oui, oui. Monsieur, c^est moi, 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine. 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. Soo 

DAMIS. 

Quoi? celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras? 

Ah ! c'en est trop : mon cœur est contraint de se rendre; 

Et quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre. 

Ce trait si surprenant de générosité ^ So5 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

I. hk RmÀmx, attaquant Damis omc ses ewnpagnons, (1734*) 

s. Ce jeo de scène est indiqué latrement dans l'édition d« 1734^ qui sap' 
prime ici : mettant Vépie a la main^ pomr ajouter : à Damis, a^ant le pre- 
mier hémistiche da Tera 793 ; puis, après cet hémistiche, elle ajoote encore : 
// met Vépie k la maim contre la Rivière et ses eampagnoMs^ qm*U met em 
fuite. Les mots après lemrfuite^ qui accompagnent ensuite le nom deDamia dans 
les éditions anciennes, sont conséquemmcnt supprimés par Téditioa de 1734* 

3. ÉRAsn, revenant, (1682, 1734.) 

4* Ce trait ai prérenant de générosité. (i663, 66, 73, 74.) 
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Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice. 

Ma haine trop longtemps vous a fait injustice; 

Et pour la condanmer par un éclat fameux, 

Je Y0U8 joins dès ce soir à Tobjet de vos vœux. 8 z o 



SCENE VI. 

ORPHISE, DAMIS, ÉRASTE, Shits*. 

ORPâlSB, Tenant avec un flambeau d'argent à la main • 

Monsieur, quelle aventure a d*un trouble effiroyable...*? 

DÀMIS. 

Ma nièce, elle n*a rien que de très-agréable, 

Puisque après tant de vœux que j*ai blâmés en vous, 

Cest elle qui vous donne Ëraste pour époux. 

Son bras a repoussé le trépas que j'évite, 8 1 5 

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si c est pour lui payer ce que vous lui devez, 
Jy consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 

Qu'en ce ravissement je doute si je veille. Sio 

DÀMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

(Comme les Tiolont Teolent jouer, on frappe fort à la porte*.) 

ÉRASTE. 

Qui frappe là si fort ? 

f . Le mot Sum n*est pas dan* rédition de 1734. 

a. OnraiiB, sortant de chez elle avec un Jlambean. (1734.) 

3. A d'un ton effroyable...? (1666, 73, 74.) 

4. C«mme tes violon* veulent jouer, on frappe à la porte, (i6d6y 73, 74, 
Sa.) — On frappe à la porte de Damie, (1734.) 
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L*SSPINE. 

Monsieur, ce sont des masques ^, 
Qui portent des crincrins' et des tambours de Basques 

(Les masques entrent, qui occupent tonte U place.) 

ÉRASTE. 

Quoi? toujours des Fâcheux! Holà! suisses, ici ! 89^ 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici. 



BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRE EITTRÉB. 

Des inisaci eTec des banebardes chauent tons les masques fAcbeoXt et se 
retirent ensuite pour laisser danser à leur aise ' 

DERNIÈRE ENTRÉE 

quatre bergers, et une bergère qui, au sentiment de tous ceux qui l'ont rat, 
ferme * le diTcrtissement d'asses bonne grâce *. 

I. Qui firappe là si fort? 

SCÈNE DERNIÈRE. 
DAMIS, ORPHISB, ÉR4STB, L*ÉPIlfE. 

L*SFIin. 

Monsieur, ce sont des masques. (1734.) 

9. Ce motn*est ni dans le Dictionnaire de Richelet ( 1680) , où sont cependant 
recueOlîs bon nombre de mots analogues, ni dans celui de Furetîère (1690), 
ni dans celui de i* Académie (1694). Faut-il croire qu*il s*agit ici, non de 
violons , mais d'une sorte de jouet bruyant, qu'on fait tourner autour d*un bâ- 
ton pour imiter la voix de la grenouille, et que Castil-Blase * décrit comiae 
«étant le crincrin véritable? Castil-Blaxe n'indique pas le pays ou il a tu d^ 
ces crincrins, ou le livre qui a pu en faire mention ; mais c'était bien un in- 
strument à î^rt porter k ces masques yHcA^ux. 

3. L'édition de 1734 a supprimé les mots à leur aise, 

4. Ferment, au pluriel, dans les éditions de 1673, 74» 8a. Yoyesla note 
suivante. 

5. Quatre bergers et une bergère /erment le diçertissement. (1734.) 

« Molière musicien^ tome I, p. i53. 

FIN DBS FÂCHEUX. 
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LETTRE DE LA FONTAINE' 
A MAUCROIX». 

Relation <ttutei fête donnée à f^aux, 
(Voyex ci-dcssos, !■ Notice, p. 3-5.) 

Si tu* n*as pas reçu réponse à la lettre que tu m'as écrite, ce n'est 
pas ma faute ; je t*en dirai une autre fois la raison, et je ne t'en- 
tretiendrai, pour ce coup-ci^, que de ce qui regarde Monsieur le Sui^ 
intendant : non que je m'engage à t' envoyer des relations de tout 
ce qui loi arrirera de remarquable ; l'entreprise seroit trop grande, 
et en ce cas-là je le supplierois très-humblement de se donner quel- 
quefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que l'on 
eo pariât, afin que j'eusse le loisir de me reposer. Mais je crois * 
q[a*il 7 seroit aussi empêché que je le suis à présent*. On dîroit que 
la Renommée n'est faite que pour lui seul, tant il lui donne d'affaires 
tout à la fois. Bien en prend à cette déesse de ce qu'elle est née 
«Tec cent bouches; encore n'en a-t-elle pas la moitié de ce qu'il 
fandroit pour célébrer dignement un si grand héros; et je crois 
qae quand elle en auroit mille , il troureroit de quoi les occuper 
toutes. Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le 17 
de oe mois. 

I . Moos donBoM le texte de cette lettre d*après Tédition des Œuvres dU 
ie la Faniaitte, de 1729, où elle a paru pour la première fois. Noos 
it au tome YI do /a Fontaine de Walckenaer (1827) et mettons en 
les Tariantes qa'offre la copie contenue dans les portefeuilles de Talle- 
lat des Réanz. 

^' Le Sorintendant l'aToit envoyé à Rome, comme ami de Pellisson. {Note 
Je la ^pis des Réamx.) — Il était chargé d*ane mission diplomatique. 

3. n 7 * ^ous partout dans la copie, faite pour des Réaux, que Walcke- 
■acr B. CM entr* tes mains. 

4« TAniAirra. Pou> «iqonidliai. 

5. ▼*•- Je pense. — 6. Vai. A cette heuie. 

MouÈBi. in n 
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Le Roi, la Reine mère, Monsieur, Madame*, quantité de prinoeft 
et de seigneurs s'y trouTèrent ; il 7 eut un souper magnifique, une 
excellente comédie, un ballet fort divertissant, et un feu qui ne 
deroit rien à celui qu*on fit pour Tentrëe*. 

Tous les sens furent CDcbantét ; 
Et le r^gal eut des beautés 
Dignes da liea^ dignes da msttre. 
Et dignes de Leurs Blajesiés, 
Si qaelqne chose poaToit l'être. 

On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux 
arec grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu*il le fut cette 
soirëe-Ià, si la présence de la Reine ne lui donne encore un lustre 
qui rëritablement lui manquoit. Elle* ëtoil demeurée à Fontaine- 
bleau pour une affaire fort importante : tu rois bien que j'entends 
parler de sa grossesse *. Cela fit qu'on se consola ; et enfin on ne 
pensa plus qu'à se réjouir. Il j eut grande contestation entre la 
Cascade, la Gerbe d'eau, la Fontaine de la Couronne, et les Ani- 
maux*, à qui plairoit darantage; les Dames n'en firent pas moins 
de leur part. 

Tontes entre elles de beauté 
Contestèrent aussi, chacune à sa manière; 
La Reine avec ses fils contesta de bonté, 
Et Madame d*éclat avecque la lumière. 

Je remaroua une cbose à cruoi neut-étre on ne orit pas garde, 
c^est que les Nympnes oe Vaux eurent toujours les yeux sur le Roi : 
sa bonne mine les ravit toutes, s'il est permis d'user de ce mot en 
parlant d'un si grand prince. En suite de la promenade on alla soti- 
per. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes ; mais la 
grâce arec laquelle Monsieur et Madame la Surintendante firent les 

1 . Le mariage du duc d*OrléaDS et de Madame Henriette d'Angleterre STsit 
été béni dans ut chapelle du Palais-Rojal le 3i mars de cette an|iée (166 1). 
La Fontaine Tarait célébré par une ode. — Madame et Monsieur, accompa- 
gnés par la reine d'Angleterre, étaient déjà venus cet été>là à Vaux, et 7 
avaient assisté à une représentation de C École des mari* : voyez notre tome II, 
p. 334» et U Muse historique de Loret, lettre du 17 juillet. 

a. Cest-à-dire rentrée de la Reine (à Paris ^ le a6 août de Pannée préeé^ 
Jente), qui a été le sujet d*une Lettre {de la Fontaine) à Fonequet. {Noie de 
WaUkenaer.) 

3. y sa. Ne lui donne encore de nouTcaux diannes; car elle.... 

4 Ce dernier membre de phrase, comme nous Tappreod Walckenacr; n'est 
pas dans la copie des Réaux. 

5- Les fontaines des Animaux, dont le poète a fait la deicr'i'tion dans k 
fragment vin dn Songe de Vaux, 
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hoanean de leur maison le fat encore dayantage. Le sonper fini, 
U eoniédie ent son tour. On aroit dresse le théâtre au bas de Tallé* 
dei lapins. 

En cet endroit, qni n*est pas le moins beao 
De ceux qu'enferme un lieu si délectable. 
An pied de cet sapins et loas la grille d'eau*» 

Parmi la fratcbeur agréable 
Des fontaines, des bois, de Tombre et des séphirs, 

Furent préparés les plaisirs 

Que l'on guûta cette soirée. 
De fenillages touffus la scène étoit parée. 

Et de cent fliirol>eaux éclairée : 
Le ctd en fut jaloux. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles', 
Toat combattit à Taux pour le plaisir dn Boi : 
La musique, les eaux, les lustres', les étoiles. 

Lei décorations furent magnifiques, et cela ne se passa pas sans 
auiqae. 

On Tit des Rocs s'ouTnr, des Termes se monToir*, 
Et snr son piédestal tourner mainte figure; 

Deux endianteurs pleins de saToir 

Firent tant par leur imposture. 

Qu'on crut qu*ils avoient le pouvoir 

De commander à la nature. 
L'on de ces endianteurs est le sieur Torelli *, 
Magicien expert et faiseur de miracles ; 
Et l'antre c'est Lebrun, par qni Taux embelli 
Piésente aux regardants mille rares spectacles*, 
Lebrun dont on admire et l'esprit et la main. 
Père d'inventions agréables et belles, 
IUtbI des Raphaè'ls, successeur des Apelles, 
Par qni notre climat ne doit rien an romain.- 
Par l'avis de ces deux la chose fut réglée. 

!• Tsa. Et de leurs grilles d'ean. 

*• Vaa. Le ciel en fut jaloux. Enfin, mon cher Usacxojr, 
Lorsque l'on eut tiré les toiles. 

3. Tsa. Les flambeaux. 

4* Tas. On rit les rocs s*ouTrir, les Termes se mouvoir. 

5. Le machiniste italien dont Corneille avait déjè illustré le nom : vojn, an 
^'■sT dn Contenu (p. 277), le Dessein de la tragédie «T Andromède, et la 
**tedeBf.Marty-Laveaux. * 

6. (Tétait Lcbmn que Foncquet avait chargé des peintures dn cbâtean de 
J^» L'année qui suiTÎt cette fête, il fut nommé peintre du Roi et directeor 
^ rAcadémie de peinture. 
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D*abord aax yeux d« l'aisemblée 

Pamt an rocber si bien fait, 

Qu'on le crut rocher en effet ; 
Hais înaenùblement m changeant en coquille. 
Il en sortit une Nymphe gentille, 

Qui ressemUoit à la Béjart, 

Nymphe excellente dans son art, 

Et qae pas une ne surpasse '. 
Aussi récita-t-elle avec beaucoup de grAce 
Un Prologue, estimé Tun des plus accomplis 

Qu*en ce genre on pût écrire, 

Et plus beau que je ne dis. 

Ou bien que je n*ose dire, 

Car il est de la fa^n 

De notre ami Pellisson; 

Ainsi, bien que je Tadmire, 
Je m'en tairai, puisqu'il n'est pas permis 
De louer ses amis '. 

Dans ce Prologue, la Béjart, qui représente la Njrmphe de la fon- 
taine où se passe cette action, commande aux divinités qui loi sont 
soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contribuer 
de tout leur pouvoir au divertissement de Sa Majesté : aussitôt les 
Termes et les statues qui font partie de 1* ornement du théâtre se 
meuvent, et il en sort, je ne sais comment, des Faunes et des Bac- 
chantes, qui font Tune des entrées du ballet. C'est une fort plaisante 
chose que de voir accoucher un Terme, et danser Penfant en ve- 
nant au monde. Tout cela fait place à la comédie*, dont le sujet est 
un homme arrêté par toute sorte de gens sur le point d^aller à une 
assignation amoureuse. 

Cest un ouvrage de Molière *. 
Cet écrÎTsin par sa manière 
Charme à présent tonte la cour. 



I. Un couplet de chanson, cité par Walckenaer, était nissi toat à l'honneur 
de la B^art : 

Peut-on voir nymphe plus gentille 
Qu'étoit Béjart l'autre jour? 
Lorsqu'on rit ouvrir sa coquille, 
Tout le monde disoit à l'entour, 
Lorsqu'on Tit ouvrir sa coquille : 
« Voici la mère d'Amonr. » 

a. Walckenaer note que ces trois derniers tcts ne sont pas dans la eopie 
des Réanx. 

3. Les Fâcheux. 

4. Le chef de la troupe des comédiens de Monsieur, oà est la Béjart. {Note 
de ia copie des Beaux.) 
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De b façon qoe son nom eonit. 
Il doit être par delà Rome : 
Ven lois nfi, car c*eet mon homme. 
Te sottTÎent-il bien qu'autrefois 
Ifoos aTons conclu d'une Toiz 
Qu'il aUoit ramener en France 
Le bon go&t et l'air de Térence? 
Plante n'est plus qu'un plat bonffon. 
Et jamais il ne fit si bon 
Se tronver à b eomédie; 
Car ne pense pas qn*on 7 rie 
De maint trait jadis admiré, 
Et bon m illo iêmpore ' : 
Nous aTons changé de méthode; 
Jodelet n'est plus à la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'nn pas. 

On aroit &ccomm6dë le ballet â la comédie, autant qu'il ëtoit 
poinble, et tous les danseurs j reprësentoient des Fâcheux de plu- 
ûeon manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux 
t notre ^gard ; au contraire, on les trouya fort dirertissants, et ils 
K retirèrent trop tdt au grë de la compagnie. 

Dès que ce plaisir fut cesse, on courut à celui du feu. 

Je Toudrois bien t'écrire en ? ers 
Tous les artifices dixers 
De ce fen le plus beau du monde. 
Et son combat arecqne Tonde, 
Et le plaisir des assistants. 
Figure-toi qn*en même temps 
On TÎt partir mille fusées. 
Qui par des routes embrasées 
Se firent tontes dans les airs 
Un chemin tout rempli d'éclairs. 
C h a ss ant la nuit, brisant ses voiles. 
As-tn m tomber des étoiles? 
Tel est le sillon enflammé 
On le trait qui lors est formé. 
Parmi ce spectacle si rare, 
Figure-toi le tintamarre. 
Le fracas, et les sifflements 
Qu'on entendoit à tous moments. 
De ces colonnes embrasées 
Il renaissoit d'autres fusées, 

>• Les quatre yera qni suivent, dit Walckenaer, ne sont pas dans la copie 
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On d'autres fonoM de pétait, 
On qaelqae autre effet de cet art; 
Et l'on Tojoit régner la guerre 
Entre ces enfants du tonnerre. 
L'un contre l'autre combattant, 
Voltigeant et pirouettant, 
Faisoit* un bruit épouTantable, 
Cest-è-dire un bruit agréable. 
Figure-toi que les échos 
N'ont pas un moment de repos. 
Et que le cbosnr des Néréides 
S'enfuit sous ses grottes humides. 
De ce bruit Neptune étonné 
Eût craint de se Toir détr6né. 
Si le monarque de la Frauee 
N'eût rassuré par sa présence 
Ce Dieu des moites tribunaux *^ 
Qui crut que les dieux infernaux 
Yenoient donner des sérénades 
A quelques-unes des Naïades; 
Enfin la peur l'ayant quitté, 
n salua Sa Majesté. 
Je n'en Tis rien, mais il n'importe : 
Le raconter de cette sorte 
Est toujours bon; et quant % toi*, 
Ne t'en fais pas un point de foi. 

Au bruit de ce feu succéda celui des tambours ; car le Roi toq- 
lant s*en retourner à Fontainebleau cette même nuit, les mousque- 
taires ëtoient commandes. On retourna donc au château, où la col- 
lation étoit préparée. Pendant le chemin, tandis qu'on s*entretenoit 
de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendoit plus à rien, on rit en an 
moment le ciel obscurci d'une épouvantable nuée de fusées et de 
serpenteaux : faut-il dire obscurci on éclairé*? Cela partoit de la 
lanterne du ddme; ce fut en cet endroit que la nuée creva d'abord. 
On crut que tous les astres grands et petits étoient descendus en 
terre, afin de rendre hommage à Madame ; mais Torage étant cessé, 
on les vit tous en leur place. La catastrophe de ce fracas fut la perte 
de deux chevaux : 

Ces cheyaux qui jadis un carrosse tirèrent, 

I. Walckenaer et M. Marty-Laveaux, autorisés peut-être par la copie des 
Réaux, ne mettent qu'une virgule après tonnerre et ont changéySuMt/ ta^faU 
sont; la correction semble bonne, mais n*est pas indbpensable. 

a. Qui goureme et juge ses sujets du haut d'un siège humide. 

3. Yar. Est toujours bon; et puis, Maucroy. 

4* Vab. Qne le del en fut obscurci on éclairé, si tous Toulea. 
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Et tirant mainteiuint li barque de Caron, 
Dans les foiaia de Yanx tombèrent, 
Et pois de là dani TAcbéron. 

fli étoîent attelés â ron des carrosses de la Reine, et s'étant ea- 
brÀ â canse da feu et du bruit, il fut impossible de les retenir. Je 
ne erojois pas que cette relation dut avoir une fin si tragique et si 
pitoyable*. 

Adieu. Charge ta mémoire de tontes les belles choses que t« 
▼erru an lien où ta es. 

I. 3i lamentable oo ai toncbante. 



Ce aaaoùt 1661. 
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U École des femmes n'A pas été seulement le plus grand 
succès dramatique que Molière ait obtenu pendant tonte sa 
carrière : elle lui valut, de la part des oomëdiens rivaux et des 
écrivains jaloux, toute une série de pamphlets , où l'on com- 
mence déjà à s'attaquer à l'homme autant qu'à l'auteur et au co- 
médien. Molière y répondit d'abord par la Critique de t École 
des femmes^ puis, sûr de l'appui du Roi comme de la faveur 
du public, par C Impromptu de Versailles, Ce sont comme trois 
combats livrés dans une campagne d'une année. Elle est déci- 
sive pour sa gloire, mais elle exaspéra ses ennemis : désormais 
ils auront recours, pour lui nuire, à quelque chose de pis que 
de sottes critiques; c'est de là, c'est surtout de t Impromptu 
de Versailles que date tout un système de dénonciations ca- 
lomnieuses, que Molière a peut-être eu tort de trop dédai- 
gner. 

Nous croyons ne pouvoir séparer ce que nous avons à dire 
de cette longue querelle. Ce n'est pas seulement parce que 
ces trois pièces se suivent et qu'elles forment comme un en- 
semble dans l'histoire littéraire du temps. Mais on a souvent 
reproché à Molière la vivacité de ses réponses à ses ennemis 
dans t Impromptu de Versailles, Ce qui explique cette irrita- 
tion, ce qui la justifie à nos yeux, c'est cette série d'attaques 
et de violences renchérissant les unes sur les autres, c'est ce 
crescendo de pamphlets furibonds, dont on ne peut bien se 
rendre compte, qu'en les énumérant dans l'ordre chronolo- 
gique où ils se sont produits. 

n faut bien constater d'abord le grand succès de (École 
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des femmes , cause première de toutes ces fureurs. Nous co* 
pious le Registre de la Grange : 

[i66a.] 

7* pièce nouTelle de M. de Molière. 
Le mardi 16 décembre (1661), la première représentation 

de r École des femmes 1 5i8^^ 

Vendredi 19 i '44 

Dimanche 3i i a53 

[i663.] 

Mardi a janxier i663 811 

Vendredi 5 loSg 

Dimanche 7 i348 

Idem, On avait été le samedi 6* au Lourre. 

Mardi 9 83a 

Vendredi i a io5o 

Dimanche 14 i5oo 

Mardi 16 iioo 

Vendredi 19 i loa 

Le samedi ao, devant le Roi, idem. 

Dimanche i335 

Mardi a3 94S 

Vendredi a6 977 

Dimanche a8 1 364 

Mardi 3o ia57 

(/ci se placent quatre représentations de TÉcoIe des femmes, 
en visite chez le comte de Soissons *, le duc de Richelieu^ Colbert 
et la maréclutle de tHospital*,) 

Dimanche 4 (février) 1460 

Mardi 6 1380 

Vendredi 9 460 

Dimanche 11 58o 

Mardi 1 3 374 

I. Ëugcne-Maurice de Savoie, mari d'OIjmpe Mancini, père di^ 
prince Eugène. 

a. La veuve d'un frère puiné du Vitry qui tua le maréchal d'An — 
cre. Mademoiselle a fait un assez curieux portrait, dans ses Mémoire^ 

(tome III, p. aoa et ao3), de cette ancienne lingère, dont le troi— • 
sième mari devait être l'ancien roi de Pologne, Jean-Casimir. 
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«7. - 739* 

' 19 753 

611 

a4 • 683 

( 26 ; 670 

4*3 

ne jour, chez M. Sanguin , maitre d'hôtel chez le 

a mars 653 

! 4 808 

S* mars, à Luxembourg, p' M. le duc de Beau- 
l^lme de Savoie '. 

540 

9 5ao 

il 1 a mars, reçu de l'argent du Roi 4000 ^ ; par- 
un i34* i5 s. On a pajë à M. de Molière, sur 
ime, 880*^ pour les Fâcheux, 

Pâques) le mardi 3 avril, chez Madame, au Pa- 

1. 

même temps, M. de Molière a reçu pension du 

lalitë de bel esprit, et a été couché sur l'état pour 

! de 1000*, sur quoi il fit un llemerciment en 

Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres*. 

iprès le premier succès de l* École clés femmes , in- 
1 seulemeat par les vacances de Pâques, que cette 
la pension donnée par le Roi à Molière se trouve 
legisire de la Grange, Cette date a son importance : le 
Itait de prendre parti dans la querelle, et cette faveur 

eu du poète Saint-Pavin. 
oi des Halles, petit-fils de Gabrielle d^Estrées. 
içoise-Madeleine d'Orléans, Mlle de Valois, fille de Gaston, 
père de Mademoiselle, mariée la veille, par procuration, 
lapelle du Louvre, à Charles-Emmanuel II, duc de Savoie, 
r prévenir dès à présent toute objection sur la date de 
9 de la Grange, nous ferons remarquer que les derniers 
\primé dans ses œuvres, sont d'une écriture plus maigre que 
antérieure, et qu*ils ont été évidemment ajoutés plus tard, 
»ublication de tel ou tel recueil des œuvres; tous contiens 
emercùneni. 
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ëtait une réponse aux ennemis du poète. Nous reTiendrons 
sur ce sujet dans la Notice qui précède le Remerctmem au Boi^ 
Après Pâques, le succès de la pièce reprend, avec radjonc- 
tion de la Critique : 

8* pièce nouvelle de M. de Molière. 

Vendredi i*' juin, P École des femme* tX la i** représentation 

de la Critique i357* 

Dimanche 3 ii3o 

Mardi 5 i355 

Vendredi 8 i4>6 

Dimanche lo i6oo 

Mardi la i357 

Vendredi i5 1731 

Monsieur doit 3 loges. Une visite chez Mme de Cœuvre *, 
aïo. Donné aux Capucins a5*. 

Dimanche 17, ii65 

Blardi 19 845 

Vendredi 12 ioi0 

Dimanche 94 800 

Mardi a6 987 

Lundi, chez Mme de Boissac, idem^ 3oo. 

Vendredi 39 i3oo 

Dimanche 1*' juillet 1209 

Mardi 3 9S0 

Le jeudi 5 juillet, visite à Conflans, pour Mgr le duc de 
Richelieu, 55o*^'. 

I. Sans doute Catherine de Lauzières, dame de Théminet, ma- 
riée en 1647 à François-Annibal II, qui devint duc d*£strëes à la 
mort de son père (mai 1670), et fut longtemps, sous ce nom, am- 
bassadeur à Rome, où il mourut en 1687, trois ans après sa femme. 
Leur fils aîné porta ainsi le titre de marquis de Cœuvres avant de 
prendre celui de duc d'Estrëes. 

9. La Grange songe si peu à surfaire le succès de sa troupe, qu'il 
néglige d*ajouler ici un détail qui avait bien son importance : c*est 
que cette représentation chez le duc de Richelieu était donnée pour 
la Reine, pour Monsieur et pour Madame. C'est ce que nous ap- 
prend la Gazette (n» du 7 juillet i663), qui, selon son habitude, 
n*a garde de nous dire que la comédie représentée à Conflans est 
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edi 6 85ti« 

the 8 70a 

di 9*, le Roi nons honora de la préience. , 

)tiblîc, pour la mtoie choM (^ha de rëetlle mar^uéi). / ?■'■]■■. 

10 53i' 

17...;!!!!::";:;;;:::;;;;;;:;;::::;;;;;;;:; 48> 
Edi >o SG3 

U <" 

edi a7 790 

clie ag ja3 

3' 737 

edi 3 Mût 63i 

che 5 46ï 

7 i°*> 

edi to 6S1 

cheii... aSj' 

Critique est encore jou^ avec l'École des femmes , le 
la septembre i663, à Vinceiines devant le Boi; et le 
mois à Chandlly, pour Monsieur le Pnnce; en octobre 
à Versailles. Mais Molière, qui la considérait sans doute 
e une œuvre de circonstance, cessa bientSt de la joindre 
oie des femmes, souvent représentée encore, surtout en 
et en ]665. La petite pièce fut reprise seulement après 
rt, en 1679, et jouée alors un certain nombre de fois. A 
de 1691, elle disparut de la scène jusqu'à la reprise d* 

int que la Critique parût sur le théâtre, les libelles con- 
îeote des femmes n'avaient guère eu le temps de se pro- 
On n'imprimait pas vite alors, et les formalités prélimi- 
, indispensables pour la publication du plus mince volume. 

lière : a Le S..., la Reine, accorapagnée de Honiieur et de 
ic, alla à ConflanB, en la maitop du duc de Richelieu, oii Sa 
i fut rfgaUc, avec la conipagnie, d'une grande collation, d'un 
« souper, et de la comédie. ■ 

^biffre daateoK, surchargé. Le Ktpslrt Jt la TherillUrf 
39>-. 



( 
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allongeaient encore les délais. Seul de Vise, dëjà prompt à 
saisir Tà-propos, doue d'ailleurs d'une facilité déplorable, 
s'était hâté de porter un jugement sévère sur le nouveau chef- 
d'œuvre, à la fin du passage qu'il consacrait à Molière dans le 
troisième volume des Nouvelles nouvelles ^ . Ce jeune auteur , 

X. Pages aSo et sulyaDtes*. — Noos derons ici réparer une erreur 
qae doos croyons aTOÎr commise au sujet de direrses pi^es attri- 
buées à l'acteur de Villiers, et qui nous paraissent bien ëridemment 
appartenir à de Visé. M. Victor Foumel (dans les Contemporains de 
Molière^ tome I , p. 999 et 3oo) proure très-bien que la Lettre sur 
Us affaires du théâtre, Zélinde et la Vengeance des Marquis sont, ainsi 
que les Nouvelles nouvelles^ d'un seul et même auteur; ce premier 
point avait déjà été établi par Anger (tome III, p. 349» note), sauf 
pour les Nouvelles nouvelles^ dont il ne parle pas*. Mais Aager 
et M. V. Foumel nous paraissent s'être trompés en prenant l'acteur 
de Villiers pour cet auteur. L*unique raison d'Auger est que l'au- 
teur de la Vengeance des Marquis est incontestablement de Villiers 
(M. Foumel se contente de dire qu'on ne lui a jamais contesté cette 
pièce) ; cependant, pour la lui attribuer, nous ne Tojons pas qu'on 
puisse alléguer d'autre preuve qu'une simple assertion des frères 
Parfaict, assertion sans doute fondée en partie : la pièce ayant été 
jouée, la collaboration de l'acteur de Villiers est plus probable que 
pour d'autres productions. Quoi qu'il en soit de la part plus ou 
moins grande que de Villiers a pu avoir à la Vengeance des Marquis^ 
l'auteur de la Lettre sur les affaires du théâtre mentionne nettement 
comme œuvres siennes et Zélinde et la Vengeance des Marquis et les 
Nouvelles nouvelles. Or, pour ce dernier ouvrage, le plus étendu (il a 
trois volumes), outre l'autorité aussi des frères Parfaict, qui le don- 
nent, ainsi que Zélinde à de Visé, on a des raisons décisives de le 
croire en effet de celui-ci. Vers le temps même où le recueil des 
Nouvelles nouvelles parut, c'est à de Visé qu'on l'attribua^. L'auteur 

* L'achevé d'imprimer est da 9 février x663. Comme il le trouve en tète 
da premier des trois Tolumes des Nouvelles nouvelles^ on pourrait croire qu'il 
ne s'applique pas aa troisième. Mais j a dans ce dernier un passage qui 
semble justifier cette date ; car la Critique j est annoncée comme étant à l'état 
de projet, et la façon aases indifférente dont l'auteur des Nouvelles en parle 
d'avance fait bien voir qu'il ne saxait au juste ce que serait cette pièce : quand 
elle parut, il en parla tout autrement. « Nous Terrons dans peu, lit-on an 
tome III (p. 337), une pièce de lui (de Molière), intitulée la Critique de PÉ- 
ctde des femmes^ etc. » 

* Au même tome, p. 164» il en dte un passage, qu'il nttribne % de Visé. 

* Il ne faudrait d'ailleurs pas confondre avec ces Nouvelles nouvelles ni les 
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fort inconnu alors, mais dévore du besoin de se faire connaître, 
engageait, au même moment, une polémique contre une des 
autorités du temps, l'abbé d'Aubignac, à propos de la Sopho- 
ïdsbe de Corneille, dont il se déclarait le défenseur : il s'y don- 
nait le nom de petit David^ ce qui ne laissait pas que d'être 
assez flatteur pour le Goliath auquel il s'attaquait. Ce fut un 
tout autre adversaire qu'il prit à partie dans la personne de 
3Iolière. On peut trouver toutefois qu'il n'y mit pas d'abord 

da Panégyrique de P École des femmes ou Conversation comique sur les 
œuvres de M, de Molière (i663) constate à cet ëgard la notoriété, et 
cela avec des détails assez précis pour qu^aucune confusion arec 
de Villiers ne soit possible, a Comment? dit un des interlocuteurs 
(p. 38 et 39), TOUS ne connoissez pas ce jeune auteur qui a fait, entre 
autres choses, les Nouvelles nouvelles^ où il a joué tout le monde ? — 
Ah ! répond Bélise, je sais qu^il est (j/c), et je me ressouTiens qu'il 
s*est baptisé de ce nom de petit David dans sa Défense de Sophonisbe, 
Il a tout à fait de 1* esprit; mais.... dans sa Réponse aux Remarques 
de Pbilarque sur Sertorius,,,. n D'abord ces mots : un Jeune auteur ^ 
ne pourraient s'appliquer à de Villiers, qui, comme le suppose arec 
tonte probabilité M. Victor Foumel, était né vers 1610 ou i6i5, et 
ils conviennent parfaitement à deVisé, qui avait, tout au plus, alors 
vingt-trois ans (frères Parfaict, tome X, p. 173 et 174)* En outre, il 
est bien certain que la Défense de la Sophonisbe de Hf. de Corneille 
(i663), bien qu'anonyme, a pour auteur de Visé ; nous ne croyons 
pas qu'il y ait lieu d'en douter, et voici de cette Défense un pas~ 
sage (vers la fin, p. 80} où l'auteur se désigne clairement comme 
ëunt aussi celui des Nouvelles nouvelles : « .... Je suis un David 
auprès de vous ((/ s* adresse à d^Juhignac).,,. et je combattrai contre 
Goliath. Il me reste encore à vous dire que vous vous étonnerez 
peut-être de ce qu'ayant parle contre Sophonisbe , dans mes Nou- 
velles nouvelles^ je viens de prendre son parti.... » Nous signalons les 
deux passages, du Panégyrique de F École des femmes et de la Défense 
de Sophonisbe, à M. V. Foumel ; nous nous étions conformé k sa dé- 
cision (notamment tome I, p. 388, note i, et tome II, p. ss8); il 
n'hésitera certainement pas lui-même à la réformer. 

Diversités galantes, contenant aossi des nouvelles (voyez ci-apièt, p. 146, 
note x), ni des Nouvelles galantes dont de Visé fiit encore l'auteur ou le « eom- 
pilalenr, • mais plus tard (comme on le voit dans la Promenade de Sainte 
CUmd de Gnéret, p. aoo-aoa) , en 1669, après la chute, sur le théâtre du Palals- 
Rojal, de sa comédie des Maux sans remède, Cest en 167a qu'il commença 
la publication de son Mercure galant, 

MoLiiBB. m 8 
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trop de violence, si Ton songe à ce qu'il se permit depuis. Se- 
lon lui, a ce qu'il y a de plus beau » dans t École des fem- 
mes est tiré d'un livre intitule « les Nuits facétieuses du sei- 
gneur Straparole^ dans une histoire duquel un rival vient tous 
les jours faire confidence à son ami, sans savoir qu'il est son 
rival, des faveurs qu'il obtient de sa maîtresse : ce qui fait tout 
le sujet et la beauté de V École des femmes. Cette pièce a pro- 
duit des effets tout nouveaux, tout le monde l'a trouvée mé- 
chante, et tout le monde y a couru. Les dames l'ont blâmée et 
l'ont été voir : elle a réussi sans avoir plu, et elle a plu à plu- 
sieurs qui ne l'ont pas trouvée bonne ; mais pour vous en dire 
mon sentiment, c'est le sujet le plus mal conduit qui fut ja- 
mais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a point de scène où 
l'on ne puisse faire voir une infinité de fautes (p. 23a et a33). » 

Il convient toutefois, car il est équitable, que « cette pièce 
est un monstre qui a de belles parties (p. a 3 3); » que certaines 
choses y sont peintes d'après nature (il dira plus tard le con- 
traire; mais il paraît peu se piquer de ne point se contredire). 
Il tâche, il est vrai, d'expliquer surtout le succès de ce 
monstre par la façon dont la pièce est jouée. « Jamais comé- 
die ne fut si bien représentée, ni avec tant d'art : chaque ac- 
teur sait combien il y doit faire de pas, et toutes ses œillades 
sont comptées (p. a34]. » En terminant, il profite de l'occasion 
pour annoncer à ses lecteurs la prochaine représentation 
d' ce une pièce à l'Hôtel de Bourgogne, pleine de ces tableaux 
du temps qui sont présentement en si grande estime. Elle est, 
à ce que l'on assure, de celui qui a fait les Nouvelles nom^el- 
les (p. a4i). y> Ace que Von assure est délicat; il semble que 
l'auteur même des Nouvelles nouvelles devait bien savoir à 
quoi s'en tenir sur ce point. Mais les petites finesses de ce 
genre, comme le soin de recommander ses propres ouvrages, 
était déjà dans les habitudes de celui qui devait fonder plus 
tard le journal le plus plat, le plus fade, mais le plus attentif 
aussi à la gloire de son rédacteur, le Mercure galant^. 

On voit que dans ce passage, de Visé s'abstient au moins 
de personnalités calonmieuses contre Molière, et des accusa- 
tions d'immoralité. On en lançait déjà contre t École des fem- 

X. Voyez la ûsi de la note c de la page iia. 
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mes^ puisque Molière y rëpond dans la Critique; mais rien 
n avait encore été publié : sauf ce passage des Nouvelles nou- 
velles^ tout, au début, s'était borné à ces clabauderies , à ces 
esclandres en plein théâtre, dont Molière, dans la Critique^ 
nous a tracé l'amusant tableau. 

Cette sorte d'hostilité s'était manifestée tout d'abord, et, si 
Yaa en croit le même de Visé, le succès à la première re- 
présentation aurait été assez douteux*. On s'était récrié sur 
l'indécence ou la grossièreté de certains détails , sur Fincon- 
venance du sermon fait par Amolphe à Agnès ; et, selon* 
l'usage aussi, tout en déclarant la pièce détestable^ morbleu!^ 
détestable y on s'était hâté de crier au plagiat. 

Il est bien certain qu'on trouve ailleurs, nous allions dire 
partout, la donnée qui fait le fond de la pièce : celle d'un amant- 
qui prend pour confident son rival même , et qui n'en réussit 
pas moins à le tromper. Molière s'applaudissait lui-même de 
cette idée, et il faisait dire à la sage Uranie : « Pour moi» 
je trouve que la beauté du sujet de V École des femmes con- 
siste dans cette confidence perpétuelle; et ce qui me paroît 
assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est 
averti de tout par une innocente qui est sa maîtresse, et par 
un étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter ce qui 
lui arrive'. » Mais c'est de la mise en œuvre de cette idée* 
que Molière aurait eu raison de s'applaudir, plus que de l'idée 
qui est fort ancienne. Elle se trouve, en effet, chez un conteur - 
italien du seizième siècle, fort connu en France par une tra- 
duction du même siècle*. On y voit un jeune prince, Nérin,. 
fils du roi de Portugal, étudiant à Padoue, qui devient amou-- 
reux d'une femme de la ville sans savoir qu'elle est mariée Ik 
un médecin , maître Raimond Brunel , et c^est précisément 
celui-ci qui lui a d'abord vanté et fait voir sa femme, et qu'il 
fx^nd pour confident de ses amour^ et des tours qu'il lui joue , 

■ 

I. Voyez pins loin, p. 146. 

9. Voyez ci-après la Critique^ scène ti, p. 364 ^t 365. 

3. Les Facétieuses nuits de Straparole, traduites {le premier livre) 
par Jean Louveau et {le second livre) par Pierre de Larirey {lequel ' 
a repu le tout) : yoyez an premier livre , IV^ nuit , fable iv, dans . 
la réimpression de la Bibliothèque elzéririenne de P. Jannet(i857),. 
p. 981 et suivantes. 
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sans qae le mari, provenu cependant, réussisse jamais à sur- 
prendre les deux amants. La même histoire se trouve déjà 
dans un recueil plus ancien , publié quelques années après la 
mort de Boccace par un imitateur, il Pecorone de ser Gio- 
vanni (giornata prima, novella seconda), et même le récit y 
est conduit avec plus d'art. C'est le mari qui encourage le 
jeune homme dans ses amours, sans savoir que c'est sa propre 
fenune qui en est l'objet; c'est lui qui lui indique comment un 
séducteur doit s'y prendre pour parvenir à ses fins : de sorte 
que, quand ses mauvais conseils ont porté leur fruit, il n^a pas 
le droit de se plaindre de sa déconvenue. Ce trait ne se ren- 
contre pas dans Straparole, où le mari ne peut s'accuser que 
de maladresse. On retrouve, au contraire, quelque chose d'a- 
nalogue dans Molière, quand Amolphe, dès sa première con- 
versation avec Horace % lui demande s'il n'a pas déjà formé 
quelque amourette, et lui parle des maris de Paris et de leurs 
infortunes d'un ton à faire souhaiter qu'il lui arrive, à lui 
aussi, quelque mésaventure. 

Mais la légende était beaucoup plus ancienne que le qua- 
torzième siècle, elle existait dans l'antiquité, et c'est la Fon- 
taine qui fait ce rapprochement, quand, avant d'imiter, dans 
un de ses contes, le récit italien dont nous venons de parler, il 
le fait précéder d'un autre, celui qu'il emprunte à la Grèce, et 
réunit ces deux récits analogues sous ce seul titre : le roi 
Candaule et le Maure en droit (livre IV, conte vm). 

Force gens ont élé rinstrument de leur mal ; 

Candaule en est un témoignage : 
Ce roi fut en sottise un très-grand personnage. 

C'est donc jusqu'à Hérodote et même plus haut, si on le pou- 
vait, qu'il faudrait remonter pour retrouver cette idée; et Hé- 
rodote ne l'avait pas inventée, puisqu'il donne le fait comme 
historique'. Tous ces reproches de plagiat sont des puérilités 
ridicules, quand il s'agit d*un sujet qui, depuis deux mille ans 
et plus, appartenait à tout le monde. 
Un emprunt beaucoup plus certain est celui que Molière a 

I. Voyez plus loin la scène rr du premier acte, p. i83 et 184. 
s. Livre I, chapitres vii-xu. 
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fait à une nouvelle de Scarron, la Précaution inutile (la pre- 
mière des Nouvelles tragi-comiques^ 1661]. Ici, ce que Molière 
a imite, ce n'est pas le sujet seul, qui d^ailleurs n'appartient 
pas à Scarron : ce sont quelques heureux détails qu'il doit 
à son devancier. Dans la nouvelle de Scarron, don Pèdre est 
un gentilhomme déjà mûr, à qui une; expérience personnelle, 
où ce il a voit été deux fois en danger d'être aussi mal marié 
qu'homme qui fût en Espagne (p. 26 et 37], » a inspiré un 
assez grand dégoût pour le mariage, ou du moins la résolu- 
tion de ne se marier que <c s'il trouvoit une femme assez 
idiote pour ne lui faire point craindre tous les mauvais tours 
que les femmes spirituelles peuvent faire à leurs maris (p. 59) . » 
II se rappelle alors une jeune fille qu'il a recueillie par cha- 
rité à sa naissance, et qu'à Tâge de trois ou quatre ans il a 
fait élever dans un couvent, après avoir eu soin « de donner 
Tordre qu'elle n'eût aucune connoissance des choses du monde 
(p. lo). » Laure a maintenant dix-sept ans; il la retrouve 
« belle comme tous les anges ensemble (p. 75), » et d'une 
sottise qui le fait revenir de ses préjugés contre le mariage ^t 
lui inspire le désir de l'épouser. Il lui « chercha des valets les 
plus sots qu'il put trouver, tâcha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et y eut bien de la peine (p. 76). » 
Enfin il l'épouse, et, le soir de ses noces, lui tient, comme 
Âmolphe aussi, un discours sur les devoirs du mariage, et 
il est de plus en plus charmé de sa simplicité. C'est pourtant 
cette simplicité même qui lui attire une disgrâce semblable à 
celle d'Arnolphe ; et, malheureusement pour don Pèdre, c'est 
après le mariage. Comme Agnès aussi, c'est sa femme qui lui 
fait naïvement la confidence de ce qui lui est arrivé. Nous rap- 
pelons la plupart de ces ressemblances et signalons quelques 
autres imitations de détail dans les notes*. Mais le germe de 
cette nouvelle se retrouve peut-être antérieurement dans un 
récit des plus gaillards, la "xu* des Cent Nouvelles nouvelles. 
Nous croyons devoir y renvoyer le lecteur'. 

I. Voyez les notes des vers io5, 107, 143, 148, 5 10 et 678. 
3. La Martinière, page xxv de sa Fie de Pauteur, en tête des 
OEupres de Molière (i7a5)*, dit que le sujet traité par âcarron est 

* Voyez notre tome I, p. zxiii, note 6, et ci-après, p. ia3, note 3. 
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• 

Molière pouvait donc avouer sans honte des emprunts qui 
ne diminuaient en rien le mérite de son œuvre. Mais il avait 
à répondre à des imputations plus graves : l'honnêteté, la 
religion même, étaient blessées, disait-on, dans certains pas- 
sages de t École des femmes. Le déchaînement fut tel, que le 
gazetier Loret, assez favorable d'ailleurs à Molière, tout en 
constatant dans sa Muse historique le succès de la pièce de- 
vant la cour et devant le Roi, n'ose pas trop se prononcer. 

A propos de la représentation au Louvre, le samedi 6 jan- 
vier i663 (c'était la sixième de la pièce), il écrit (lettre du 
1 3 janvier) : 

On joua r École des femmes^ 

Qui fit rire Leurs Majestés 

Jusqu'à s*en tenir les côtes : 

Pièce aucunement instructire, 

Et tout à fait récréatire; 

Pièce dont Molière est auteur, 

Et même principal acteur; 

Pièce qu'en plusieurs lieux on fronde, 

Mais où pourtant va tant' de monde, 

Que jamais sujet important 

Pour le Toir n*en attira tant. 

Quant à moi, ce que j'en puis dire, 

C'est que, pour extrêmement rire. 

Faut voir avec attention 

Cette représentation, 

Qui peut, dans son genre comique, 

Charmer le plus mélancolique, 

Surtout par les simplicités 

On plaisantes naîretés 

pris dans une nouvelle espagnole. On a cité à ce propos le Jaloux 
d Estramaditre de Cervantes. Ici c'est un vieillard qui a épousé une 
jeune fille ; il ne tarde pas à s'en repentir, quoique sa jeune femme 
Jui reste fidèle et résiste aux entreprises d*un séducteur. U n'y a 
pas le moindre rapport entre cette nouvelle et celle de Scarron, 
encore moins avec t École des femmes. Mais il 7 en a beaucoup 
«ntre le récit de Scarron et une pièce que Dorimond, chef de la 
troupe de Mademoiselle, fit représenter en 1661, P École des cocus 
ou la Précaution inutile : voyez les frères Parfaict, tome IX, p. 53- 
57, et notre tome II, p. 344 «t 345. 
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D* Agnès, d*A1ain et de Georgette, 
Maitresse, ralet, et soubrette. 
Voilà, dès le commencement. 
Quel fut mon propre sentiment, 
Sans être pourtant adversaire 
De ceux qui sont d'avis contraire, 
Soit gens d^esprit, soit innocents; 
Car chacun abonde en son sens. 

On voit qiie Loret se contente de reconnaître un fait que 
personne ne contestait, c'est que la pièce fait extrêmement rire» 
Quant à donner son avis sur les questions délicates qui par- 
tagent le public au sujet de cette comëdie, le prudent gazelier 
s'abstient : cette façon d'exprimer « son propre sentiment, » 
ressemble un peu trop à l'avis qu'énonce le juge Brid'oison 
dans le Mariage de Figaro : « Et vous, don Brid'oison, votre 
avis maintenant ?» lui dit Almaviva. — <c Sur tout ce que je 
vois. Monsieur le Comte?... Ma foi, pour moi je ne sais que 
vous dire : voilà ma façon de penser^. » 

Un jeune homme, inconnu alors, n'observa pas cette neu- 
tralité commode : ce fut Boileau. Tout le monde connaît les 
stances que, le 1" janvier i663, dit-on*, il adressa à Molière 
pour ses étrennes. C'est là le premier témoignage de cette 
admiration qui, plus tard, devait lui faire proclamer Molière, 
devant Louis XIV, comme le plus rare des écrivains du siècle', 
et lui inspirer ses plus beaux vers, les plus émouvants du 
moins, sur ce peu de terre qu'on avait eu tant de peine à ob- 

I. Acte V, scène dernière. 

9. « M. Desibrëaux, dëjà connti par ses premières! poésies, lui 
envoya, le premier jour de Tan i663L des stances qui furent d'abord 
imprimées sans npm d'auteur, m (La Martinière, même f^ie de Mo- 
lière^ p. XXVI.) Dans sa quatrième dissertation sur le poème drama* 
tique, publiée en i663, d'Aubignac parle des c vers que M. des 
Prëaux a faits sur la dernière pièce de M. Molière s) (vojez ci- 
après, p. i36, note i] : ce qui indiquerait qu'ils étaient déjà connus 
da public. Ces stances : 

En vain mille jaloux esprits, 
Molière.... 

ont éié imprimées à la suite de la Préface de 1689, et nous les avons 
données dans notre tome I ; vojez p. xx-xxn, et note a delà page xx. 
3. Mémoires,,,, de Louis Racine, tome I du Racine, p. 2 63. 
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tenir pour le grand poète*. Nous ne citerons ici que h 
nière de ces stances célèbres : 

LaÎMC gronder tes enTÎeux ; 
Ils ont beau crîer en tous lieux 
Qu*en vain tu charmes le vulgaire, 
Que tes yers n*ont rien de plaisant : 
Si tu sayois un peu moins plaire, 
Tu ne leur dëplairois pas tant. 

C'était là le mot juste, le secret de toutes ces pudeurs 
rouchées, de ces insinuations venimeuses au sujet du s 
d'Arnolphe. Molière ne crut pas devoir toutefois sui^ 
conseil de son jeune ami et « laisser gronder ses envie 
il fit mieux : il les écrasa en se jouant. 

La charmante comédie de la Critique fut un premier 
ment. Molière dit dans sa Pre/oce* que l'idée lui en vint 
deux ou trois représentations de l École des femmes; > 
personne de qualité^ a qui lui fait l'honneur de /'aimer, 
empara, et lui apporta une pièce sur ce sujet, « eu. 
ajoute-t-il, d'une manière, à la vérité, beaucoup plus § 
et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je troui 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur qu( 
produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne m'a 
d'abord d'avoir mendié les louanges qu'on m'y donnoit 
ne peut voir là qu'une défaite, et aussi l'expression d'u 
connaissance obligatoire envers celui qui avait voulu 
vir. Mais quelle était cette personne de qualité? De 
nomme; c'était « l'abbé du Buisson.... un des plus § 
hommes du siècle.... Cet illustre abbé » ayant fait un 
pour la défense de t École des femmes et « l'ayant pc 
l'auteur,... » celui-ci <c trouva des raisons pour ne la 

I. Épitrt vu. On se rappelle, dans la même épître à 1 
les Ters où Brossette, qui tenait ce renseignement de E 
signale une allusion à C Ecole des femmes : 

L'ignorance et I*errear à ses naissantes pièces.... 

Voyez ci-après, à la Critique^ p. 336, note i. 
9. Voyez ci-après, p. i58 et iSg. 
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jouer, encore qu'il avouât qu'elle fût bonne. Cependant 
comme son esprit consiste principalement à se savoir bien ser- 
vir de l'occasion et que cette idée lui a plu, il a fait une pièce 
sur le même sujet, croyant qu'il ëtoit seul capable de se don- 
ner des louanges*. » Au moins était- il plus capable qu'un 
autre de défendre sa propre comédie, et il y avait d'ail- 
leurs plus de loyauté et de franchise à le faire sous son nom. 
Mais quel était cet illustre abbé du Buisson? On n'en connaît 
qu'un, celui que le Dictionnaire historique des précieuses 
appelle un introducteur de ruelles. On s'est récrié; on a dit : 
Comment un ami des précieuses aurait-il pris la défense de 
leur adversaire? On oublie que, parmi les précieux et pré- 
cieuses que Somaize enrôle de son autorité privée dans cette 
compagnie, il se trouvait de fort bons esprits, et, parmi 
ceux même qui semblaient réellement engagés, il y en avait 
de très-capables de goûter Molière, à commencer par la 
marquise de Rambouillet, qui fit jouer un peu plus tard chez 
elle par Molière et sa troupe Jt École des maris et V Impromptu 
de Versailles^. Le portrait d'ailleurs que Somaize trace de 
l'abbé du Buisson, sauf ce mot, introducteur des ruelles^ con- 
vient très-bien au rôle qu'il aurait joué dans cette circonstance, 
a Barsinian * est un homme de qualité qui a autant d'esprit 
qu'on en peut avoir; il fait des vers avec toute la facilité 
imaginable ; et non-seulement il en fait de sérieux, mais même 
d'enjoués et de satiriques. C'est encore un des introducteurs 
des ruelles, et un des protecteurs des jeux du Cirque {du 
théâtre) ; mais toutes ces perfections, qui le rendent considé- 
rable et qui le font aimer de toutes les précieuses, le font en 
même temps craindre de tous ses rivaux, pour qui il est fort 
redoutable*. » 

On ne voit pas pourquoi ce protecteur des jeux du Cirque ne 
se serait pas intéressé à V École des femmes. Tallemant des 
Réaux' parle aussi de cet abbé du Buisson, fils d'un gouver- 

I. NouçtUes nouvelles^ tome III, p. a36 et 337. 
a. Le 16 mars 1664 {Registre de la Grange). 

3. La Clë nomme M, Cabbé du Buisson. 

4. Le Grand dictionnaire historique des précieuses^ tome I, p. 46* 
du recueil de M. Livet, 

5. Tome V, p. 11 s. 
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neur de Ham : il le représente comme « un petit homme, assez 
étourdi, qui fait des chansonnettes et des vers burlesques assez 
méchants, et dit qu'il ne conçoit pas pourquoi on a imprimé 
Malherbe. » En tout cas, celui-là n'aurait pas eu le di*oit de 
«e scandaliser de certaines crudités de V École des femmes; 
des Réaux nous donne une idée médiocre de sa moralité, en 
nous le montrant aux gages d'une coquette, Mme de Ghampré, 
à raison de cent livres par mois. Cela ne l'empêchait point 
pourtant d'être, pour de Visé lui-même, un illustre abbé^ un 
personnage, et, comme nous l'avons déjà dit d'après lui, « un 
des plus galands hommes du siècle. » Il n'y a donc aucune 
raison, quoi qu^on ait objecté, pour qu'il ne soit pas cette per- 
sonne de qualité dont Molière parle , et à l'ouvrage duquel il 
sut heureusement substituer le sien'. 

La Critique de î École des femmes porta au comble l'irri- 
tation des ennemis de Molière, et lui en créa de nouveaux. 
Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici l'anecdote si 
connue du duc de la Feuillade ne trouvant à opposer aux 
admirateurs de la pièce que ces mots répétés obstinément : 
j ;. ^ Tarte a la crème ^ morbleu! tarte à la crème» Quoique cet ar- 
f , gument, au dire de Grimarest*, se fût répété <c par échos parmi 

tous les petits esprits de la cour et de la ville, » et fût devenu 
un ridicide assez général, il crut se reconnaître dans le rôle 
du Marquis de la Critique : Il « s'avisa, dit la Martinière', 
d'une vengeance aussi indigne d W homme de sa qualité qu'elle 
étoit imprudente. Un jour qu'il vit passer Molière par un ap- 
partement où il étoit, il l'aborda avec des démonstrations d'un 

I. Grimarest (p. 5i) ne nomme pas le duc de la FeuîUade; il 
dit : « un courtisan de distinction. » D ne parle pas non plus de 
la yengeanee que ce a courtisan » aurait tirée de Molière, ni de la 
réprimande adressée au duc par le Roi. Son silence, au reste, ne 
serait pas, à lui seul, une forte preure contre Tauthenticité de 
cette dernière partie de Tanecdote. Grimarest écrivait en France, 
en 1705, et le fils da duc, le second maréchal de la Feuillade, était 
vivant. Le premier qui ait nommé ce c courtisan » est la Marti- 
nière, en I7a5, dans ^sl Vie de Molière^ déjà mentionnée, que nous 
allons citer, et sur laquelle nous renseignons le lecteur, ci-après, 
p. ia3, note 3. 

9. Vie de Molière j page xxrn, rapprochée de la page xxv. 



«< 



NOTICE. ia3 

homme qui vouloit lui faire caresse. Molière s'ëtant incline, il 
lui prit la tète, et en lui disant Tarte a la crème ^ Molière^ tarte 
à la crème^ il lui frotta le visage contre ses boutons qui, ëtant 
fort durs et fort tranchants, lui mirent le visage en sang. Le 
Roi, qui vit Molière le même jour, apprit la chose avec in- 
dignation, et la marqua au duc, qui apprit à ses dépens com- 
bien Molière étoit dans les bonnes grâces de Sa Majesté*. Je 
tiens ce fait d'une personne contemporaine qui m'a assure 
ravoir vu de ses propres yeux. » Il y aurait plusieurs obser- 
vations à faire sur ce rëcit, le premier que Ton ait fait de cette 
histoire : la *Martinière croit devoir l'appuyer sur l'affirma- 
tion d'un témoin oculaire. On l'a depuis quelque peu altérée 
en la reproduisant : M. Taschereau' et d^autres ont dit que 
c'est dans Mine des galeries de Versailles que la Feuillade au- 
rait ainsi outragé Molière. Il y eût eu là une véritable in- 
sulte envers le Roi lui-même, si cette scène s'était passée chez 
lui, et cette circonstance diminuerait le mérite de son inter- 
vention. La Martinière place la scène dans un appartement où 
se trouvait le duc de la Feuillade, et il est à croire qu'il ne se 
fût pas contenté de cette indication vague si le fait s'était passé 
chez le Roi. Maintenant il faudrait savoir quelle est la valeur 
de ce témoignage tardif invoqué plus de soixante ans après 
le fait. En outre, qu^ est-ce que cet anonyme a vu de ses pro- 
pres yeux? A-t-H été témoin de l'outrage fait à Molière? ou 
de la réprimande que le Roi adressa au duc de la Feuillade ? 
Cest ce que la Martinière ne précise point'. Ce sont pourtant 

I. Un aussi parfait courtisan que le duc de la Feuillade n'en 
était certes plus à apprendre que ces bonnes grâces étaient acquises 
à Molière depuis longtemps. 

s. Histoire de Molière ^ cinquième édition, en tête des OEupres de 
MoTière (i863), p. 79. 

3. Nous ferons remarquer que nous disons ici la Martinière 
pour abréger. Ijh Vie de P Auteur^ jointe à Tédition hollandaise 
de 1735, est anonyme»; c^est Bruys, comme nous Pavons dit 

* Les Œuvres de Monsieur de Molière^ nooTelIe édition, rerae, oorrigé«, 
et angnentée d'une Nouvelle vie de V Auteur ^ et de la Princesse d*Élide, tonte 
en TerSy trile qn*elle se jone à présent^ imprimée pour la première fois ; enri- 
chie de figures en taille-douce. À la Haye, 17^5. Le pririlége, de I7a3, est 
lecordé par les étaU h Pierre Bmnel, à Rodolfe et Gérard Yetstein, et i 
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deux choses distinctes. Mais, si les détails sont douteux, le fond 
de l'anecdote pourrait être vrai. Tout en admettant que la 
haine, si elle n'est pas allëe jusqu'à tout inventer, a dû trans- 
former en acte qudque insolente sortie, il faut constater que 
l'anecdote courait au moment même où la Critique venait 
d'être représentée; car nous y trouvons une allusion assez 
claire dans Zélinde, quand de Visé fait rappeler par On'ane 
l'aventure de Tarte à la crème^ arrivée depuis peu à Élomire, 
a Je crois, ajoute-t-elle, qu'elle lui fera dorénavant bien mal 
au cœur, et qu^il n'en entendra jamais parler, ni ne mettra sa 
perruque, sans se ressouvenir qu'il ne fait pas bon jouer les 
princes, et qu'ils ne sont pas si insensibles que les marquis 
turlupins*. » Ce mot de princes désignerait assez mal le duc 
de la Feuillade; mais la vanité du duc était si connue, que 
de Visé croyait sans doute lui faire sa cour en dépassant le 



(tome I, p. xxni, seconde note à la note 3 de la page xxn), qui, 
dans ses Mémoires^ attribue cette ^ie à la Martinière. Cette notice 
biographique n'est d'ailleurs, en grande partie, que celle de Grima- 
rest, avec quelques emprunts faits à la Préface ds 1683 (attribuée 
à Marcel *), et aussi des additions soigneusement indiquées par un 
astérisque; il convient sans doute de tenir compte de ces dernières; 
toutefois la confiance que le rédacteur anonyme paraît avoir dans 
les assertions de Grimarest diminue un peu celle qu'en général il 
pourrait lui-même mériter. 

I. P. 89. Quelques pages auparavant, de Visé insère tine pré- 
tendue lettre adressée à Élomire; en voici un passage (p. 61) : 
« Vous ne fîtes jamais mieux que de faire publier, avant que de 
faire jouer votre Critique, que l'on vous avoit envoyé un billet pai 
lequel on vous menaçoit de coups de bâtons si vous la jouiez. Plu- 
sieurs personnes ont cru que cela étoit véritable, et l'ont été voir, 
croyant que vous y dépeigniez de certaines gens, à quoi vous n'a- 
viez jamais songé. » Mais si de Visé admet ici que Molière n'a pas 
songé à dépeindre telle ou telle personne, pourquoi approuver quel- 
ques pages plus loin là vengeance qu'on a tirée de lui ? La haine a 
été rarement si maladroite et si aveugle. 

Pierre Husson : c*est tantôt Ton, tantôt Pautre de ees noms d'éditeora qui le 
Ut sar les diverses impressions, on réimpressions successÎTes, qu'ils ont Ui% 
Uirt du titre. 

* Voyez encore notre tome I, même page xxm, note 3 de la page zx]i« 
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garçon tailleur du Bourgeois gentilhomme^ et en allant «jusqu'à 
V Altesse, » Nous ne doutons pas d'ailleurs de la bienveillance 
si bien constatée du Roi pour Molière, ni de Yindigmuion qu'il 
eût certainement ressentie, si tout s'était passé comme on le 
raconte. 11 est singulier cependant que, si l'anecdote de l'ou- 
trage, vraie ou fausse, courut alors, on ait ignoré la répri- 
mande sévère faite au duc de la Feuillade, ou du moins qu'on 
n'en ait pas tenu compte. Car on voit que de Visé applaudit à 
cette violence, et l'on trouve encore dans les divers pamphlets 
dont nous allons parler, des invitations fort claires à de nou- 
velles vengeances du même genre. Nous ne voulons pas multi- 
plier ici les citations* : nous nous bornerons à remarquer qu'un 
des lieux communs cultivés avec le plus de complaisance par 
les ennemis de Molière est l'extrême patience des marquis à 
l'égard de celui qui les bafoue en plein théâtre. On intéresse 
même la galanterie française aux représailles de ce genre, en 
prétendant que le sexe est outragé par Molière dans V École 
des femmes. De Visé a encore sur ce point dans sa Zélinde 
les honneurs de l'invention^. Mais même dans le Panégyrique 

I . Voyez une longue et savante note de M. Victor Foumel dans 
ses Contemporains de Molière, tome I, p. 3ia. 

a. c Quoi? dit Zélinde (p. ioa-104), vous craignez d^attaquerun 
homme qui n*ëpargne pas le sexe ? et les auteurs, qu*£lomire joue 
soos le nom de Lysidas, sont aussi lâches que les courtisans, qu'il 
joue sous le nom du marquis Turlupin. Ah ! que je ne suis pas si 
patiente ! Il m^a voulu jouer par ce vers : 

Et femme qui compose en sait plus qn^il ne faut ; 

• 

il aura dit vrai, et j*en sais plus qu*il ne faut pour me venger de 
lui. Je ne vous ressemblerai point, pacifiques poudrés, courtisans 
armés de peignes et de canons, qui faites la cour à celui qui vous 
joue publiquement : une femme vous enseignera votre devoir. Quoi? 
s'attaquer au sexe : 

Et fcaime qui compose en sait plus qu'il ne fant ! 

quoi? blâmer le sexe et Tesprit tout ensemble! Sans doute quUl 
veut que nous soyons aussi stupides et aussi ignorantes que son 
Agnès; mais il ne prend pas garde que Tignoiance et la stupidité 
font faire des choses à de semblables bêtes, dont il n*y a que les 
personnes d*esprit qui te puissent défendre. > C'est précisément 
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de C École des femmes^ relativement assez modërë, Robinet fait 
dii*e à Tun des personnages (p. 53) : « Je suis trop attaché à 
l'intérêt des dames pour ne pas soutenir que cette École {des 
femmes) est une satire effroyablement afïïlée contre toutes, 
qui mériteroit tant soit peu l'époussette, si l'on étoit moins 
débonnaire en France. » Si f École des femmes méritait IV- 
poussette^ que dire de la Critique, dont quelques gens en 
effet pouvaient avoir le droit de se choquer ? 

Le premier qui se chargea alors de la vengeance commune, 
fut encore l'inévitable de Visé. Il pouvait se sentir atteint par 
la Critique; si le personnage de Lysidas , écrivain hargneux, 
partisan du genre noble, désigne quelqu'un, ce n'est certaine- 
ment pas Boursault, quoiqu'il ait affecté de s'y reconnaître, 
sans doute afin de se donner un prétexte pour attaquer Mo- 
lière ; mais de Visé pouvait très-légitimement y voir son por- 
trait. On s'en aperçoit à l'aigreur de sa réplique, qu'il intitule 
im peu longuement : Zélinde, comédie, ou la Féritable cri- 
tique de (École des femmes, et la Critique de la Critique^, 

ce qu*a voulu prouver Molière, et le yers incriminé, qui s'adresse- 
rait d'ailleurs, non au sexe, mais seulement aux femmes savantes, 
est mis dans la bouche d'un personnage ridicule. Mais de Visé nV 
regarde pas de si près. 

I . Pour mettre un peu d'ordre dans ce quiya suivre, nous croyons 
devoir donner ici le tableau chronologique de ces divers pamphlets, 
d*après les privilèges et les achevé d'imprimer : 

Nouvelles nouvelles (par DE Visi), privilège du 

dernier février x66a, achevé d'imprimer du. . . 9 février i663. 

Zélînde (par db Visb), privilège du i5 juillet, ache- 
vé du 4 août. 

Le Portrait du peintre, ou la Contre~critique de VÈ^ 
eole des femmes (par Bou&sault), privilège du 
3o octobre, achevé du 17 novembre. 

Le Panégyrique de F École des femmes, ou Conver-^ 
sation comique sur les OEuvres de 31, de MoVière 
(par Robdtbt), privilège du 3o octobre, ache- 
vé du 3o novembre. 

Réponse à V Impromptu de Versailles ou la Vengeance 
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C'est un pamphlet dialogué où il n'épargne pas à Molière les 
insinuations calomnieuses, frappant à tort et à travers sur 
l'homme, sur le comédien, sur l'auteur, et, dans sa fureur, 
s embarrassant peu de se contredire. Ce qui rend cette fureur 
plus choquante encore, c'est qu'il, conserve assez de sang-froid 
pour ne pas oublier de prodiguer les caresses à tout ce qui 
lui semble une puissance, cherchant à intéresser dans sa cause, 
non pas seulement les auteurs, les comédiens, les courtisans , 
mais les dames, la morale, la religion, qu'il prétend être égale- 
ment offensées par V École des femmes. Si ce jeune auteur a 
toute l'étourderie de son âge, on retrouve aussi chez lui partout 
un manège qui indique une précoce maturité*. Zélinde est 

des Marqms (par db Visb), dans les Diversités gau- 
lantes^ piÎTilége du 14 septembre, achevé du. . 7 décembre. 

V Impromptu de rhâtel de Conié (par MoirrpiAURT), 
prinlëge du i5 janvier, achevé du 19 janvier 1664. 

LoL Guerre comique ^ ou la Défense de F École des 
femmes (par Philippe db la Croix), privilège 
du i3 février, achevé du 17 mars. 

Nous devons avertir le lecteur que nous donnons ici Tordre dans 
lequel ces divers ouvrages ont été imprimés, mais que le Portrait du 
peintre j C Impromptu de Phdtel de Condéy et probablement la Ven^ 
geance des Marquis^ avaient été représentés sur le théâtre de THôtel 
de Bourgogne à une date antérieure. Ainsi la pièce de Boursault, le 
Portrait du peintre^ avait été jouée avant Vlmpromptu de Versailles^ 
mais imprimée seulement après. 

I. Il fut de bonne heure très-protégé. — En parcourant le Registre 
de la Chambre syndicale des libraires (Bibliothèque nationale, Ma- 
nuscrits français, n^ si 945), nous avons remarqué que toutes les 
pièces citées dans la note précédente, ont été présentées à l'enre- 
gistrement, sauf les Nouvelles nouvelles et Zélinde^ qui ne se trouvent 
pas mentionnées dans ce registre'. Est-ce afin d^arriverplus^ite, que 
de Visé, ou son libraire, se dispensait de Tenregistrement ? Puisque 
nous parlons de ce registre, nous signalerons un fait assez curieux : 
c'est l'extrême difficulté que le secrétaire du syndicat des libraires 
chargé de Tenregistrement, parait éprouver toujours à écrire correc- 
tement le nom de Molière. Ainsi le privilège de V École des femmes 



* L*cnicgittFeiiieBt (nuit tans sa date) est mentioaiié à la soite du privilège 
baprisé des Nouvelles nouvelles. 
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une espèce de comédie, assez mal agencée et platement écrite. 
La scène se passe chez Argîmont, marchand de dentelles de 
la rue Saint-Denis, non pas dans sa boutique, mais dans une 
chambre au premier, oit il est en train de débiter sa mar- 
chandise ; on vient lui proposer de retenir une loge pour aller 
voir la Critique le dimanche suivant/ il accepte : o Ce n'est pas, 
dit-il ip. 8 et 9}, que je ne t'aie dcjà vue plusieurs fois ; la plu- 
part des marchands de la rue Saint-Denis aiment fort la comé- 
die, et nous sommes quarante ou cinquante qui allons ordinai- 
rement aux premières représentations de toutes les pièces nou- 
velles; et quand elles ont quelque chose de particulier, et 
qu'elles font grand bmit, nous nous mettons quatre ou cinq 
ensemble, et louons une loge pour nos femmes ; car pour 
nous, nous nous contentons d'aller au parterre. Nous y me- 
nons dimanche quatre ou cinq marchandes de cette rue, avec 
la femme d'un notaire et celle d'un procureur. » Le lieu de 
la scène si bien choisi, et la discussion ainsi motivée, il s'en- 
gage entre Argimont et les personnes qui sont venues lui 
acheter des dentelles un entretien où chacun dit «m mot 
sur l'Ecole des femmes et la Critique, 1.1 l'u h, m ni h ni'l ilc 
dentelles ne se mpntre pas le moins s. VL-re apprécia U;ur de 
Molière. Nous avons cité, dans les notes dt: ces deux pièces, les 
passages les plus caractéristiques ; c'est dans ce pamphlet que 
nous trouvons pour la première fois (p. îj) ce qui va être ré- 
pété dans les autres, savoir que « le seirufia qu'Arnolphe fait 
à Agnès, et que les dix maximes du iii.iiiage chotpient nos 
mystères. » Nous remarquerons que, ddQS Molière, il j' a au 
moins onze maximes, puisque Agnès s'apprête k lire la on- 
zième, quand elle est interrompue par Arnojphe; mais de Visé 
tenait à ce qu'il n'y en eût que dix, sans doute pour y voir 
une allusion aux dix commandements de Dieu et aux dix 
commandements de l'Église'. Nous n'insisterons pas davan- 

e»t accorda au S' StaaiUre; pliu loin, dans l'intitula de l'ouïrtge de 
Philippe de la Croix, la Guerre cantique, la comédie de rÉeok 'jei 
femmei est attribuée a\i S' Jt la Molière. B temble pourtant que, 
pour UD homme qui dsTait être au fait de« publicationi nouTeLcB, 
après six ou aept ouTrage* imprima, cet écrivain obscur, U Sicia- (U 
la Molière, ne devait pai être un auteur absolument inconnu. 
I. Si l'on en croit let frire* Pulâict, iH.de Visé.... portoit alors 
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tage sur ce pitoyable et ennuyeux dialogue, qui n*a pas moins 
de cent soixante et une pages ; il fait déjà songer au jugement 
bref, mais juste, que portera plus tard la Bruyère sur Tœu- 
vre capitale du même de Visé : « Le H** G** [c est-à-dire 
YHermèSy le Mercure galant) est immédiatement au-dessous de 



rien * . » 



Boursault, qui a eu le a malheur d'être l'adversaire de trois 
des plus grands écrivains de son temps, Molière, Boileau et 
Racine^, » était ou plutôt devint un écrivain beaucoup plus 
distingué que de Visé. Peut-être était-il moins connu pourtant 
alors que le batailleur et remuant auteur de Zélinde. Il n'avait 
fait représenter encore que trois pièces (deux en un acte, une 
en trois), et elles ne paraissent pas avoir eu grand succès. 
Fut-il de bonne foi quand il prétendit se reconnaître dans 
le Lysidas de la Critique? La coterie, qui le mit en avant, 
réussit-elle à lui persuader que Molière avait songé à lui ? C'est 
douteux : ce M. Lysidas qui « s'offre de montrer partout (<&/if 
l'Ecole des femmes) cent défauts visibles^, » ressemble fort 
à de Visé , qui avait écrit : « Je suis prêt de soutenir qu'il 
n'y a point de scène où l'on ne puisse faire voir une infinité de 
fautes*.» On retrouve partout dans le langage de M. Lysidas 
le ton que prend l'auteur des Nouvelles nouvelles^ pédant, 
circonspect, et, tout en disant beaucoup de mal de la pièce 
de Molière, affectant la réserve et l'impartialité. Quoi qu'il en 
soit, Boursault fit représenter à l'Hôtel de Bourgogne le Por^ 

[m i663) rhabit ecclésiastique sans avoir dessein d'embrasser cet 
état. > {Histoire du Théâtre français^ tome IX, p. 188-) Us disent 
dans un autre endroit (tome X, p. 174) qu'il avait obtenu quelques 
bénéfices. 

I. Tome I, p. i33, des Ouvrages de P esprit ^ ^6, 

3. M. Victor Foumel, les Contemporains de Molière^ tome I, p. 97. 

3. Voyez ci-après la Critique , scène ti, p. 356. 

4. Voyez plus haut, p. 114. Dans Cimpromptu de T'crsailles^ 
Molière semble mdme distinguer Lysidas de Boursault, quand il fait 
dire, dans la scène v (p. 4^9)1 ^ Mlle de Bbib : a Voilà M. Lysidas 
qui vient de nous avertir qu'on a fait une pièce contre Molière, que 
les grands comédiens vont jouer. MoLiiBE. Il est vrai, on me Ta voulu 

lire; et c'est un nommé Br Brou Brossant, qui Ta faite. Du 

CaoïsT. Monsieur, elle est affichée sous le nom de Boursault. 1 

Mouiis. III 9 
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trait du peintre ou la Contre-critique de V École des femmes ' , 
et, pour bien montrer que le Lysidas de Molière c'est lui, 
il s'y dépeint sous le nom du poète Lizidor^ auquel il donne 
le beau rôle, qu'il déclare un homme sans fard^ un homme 
d esprit^ lui réservant de plus les meilleures objections contre 
la pièce de Molière. Ces critiques sont d'ailleurs celles qui 
avaient cours, et dont l'auteur de Zélinde n'avait oublié au- 
cune. 11 est triste pour Boursault, qui passe pour avoir été un 
honnête homme, qu'il ait cru devoir reproduire, lui aussi, 
l'insinuation perfide au sujet du sermon d'Arnolphe : 

Outre qu*un satirique est un homme suspect, 
Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche Pâme et jamais ne fait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui veut qu'on en rie, en a ri le premier.... 
Ainsi, pour l'obliger quoi que vous puissiez dire, 
Votre ami * du sermon nous a fait la satire. 
Et de quelque façon que le sens en soit pris, 
Pour ce que l'on respecte on n'a point de mépris'. 

Boursault paraît avoir soigné ce petit passage; ce soui ytx' 
être les meilleurs vers de la pièce, laquelle est presque tou- 
jours du style le plus languissant et le plus négligé*. Noos 
bornerons là nos citations qui trouveront mieux leur place 
dans le commentaire. La pièce d'ailleurs n'est pas rare comme 
la plupart de celles que nous sommes condamnés à analyser; 
elle a été souvent réimprimée, et de plus les passages les plus 
significatifs ont été cités par tous ceux qui se sont occupés de 
Molière. On ne voit pas ce que les contemporains purent 7 

I. M. V. Fournel l'a réimprimé dans le tome I, p. ivj et sui- 
vantes, de ses Contemporains de Molière. 

a. Molière. C'est à un de ses amis qu'on s'adresse ici. 

3. Scène yii. 

4. Voici les quatre premiers vers; ils pourront donner une id^ 
du reste : 

Ma cousine t*habil]e, et je viens vous apprendre 
Qu'elle a bien du regret de tous tant faire attendre; 
Car de votre présence elle aura du plaisir; 
Pour venir vous le dire elle a su me choisir. 
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trouver de piquant ; mais elle satisfaisait trop de rancunes 
pour n avoir pas un grand succès. 

Représentée à l'Hôtel de Bourgogne, elle ne fut imprimée 
qu'après la représentation de t Impromptu de Versailles^, Mo- 
lière y assista sur le théâtre; nous le savons par un passage 
de la Vengeance des Marquis^ où l'on prétend qu'il y fit fort 
mauvaise mine ' ; nous le savons aussi par une autre comédie 
du temps, où l'on prétend tout le contraire. C'est une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée les Amours de Ceiiotin*. L*au- 
teur, Chevalier, comédien du théâtre du Marais, tenait sans 
doute à honneur de prouver à Molière que tous les comédiens 
n'étaient pas ses ennemis ; après avoir dit (acte P', scène ii) 

Que, pour plaire aujourd'hui, 
U faut être Molière ou faire comme lui, 

il ajoute : 

Tu sauras que lui-même en cette conjoncture 

Étoit présent alors que Ton fit sa peinture, 

De sorte que ce fut un charme sans égal, 

De voir et la copie et son original.... 

.^j-^.int de notre peintre attaque la vertu, 

X^uelqu'un lui demanda : c Molière, qu'eu dis-tu? » 

Lui, répondit d'abord de son ton agréable : 

• Admirable, morbleu! du dernier admirable; 

« Et je me trouve là tellement bien tiré, 

« Qu'avant qu'il sott huit jours certes j'y répondrai*. » 

Molière ne mit-il en eflet que huit jours à improviser sa 

I. L'achève d'imprimer est du 17 novembre i663; le privilège, 
du 3o octobre. Elle est dédiée a Son Altesse SérénissimeMgr leDuc. 
s. Voyez plus loin Cimpromptu de Versailles^ p. 4^4) et note 3. 

3. On ignore la date de la représentation, qui a du avoir lieu à 
la fin de i663 ou au commencement de 1664. L'achève d'impri- 
mer est du 7 février 1664. La pièce a été réimprimée dans la Collée- 
fioamoliéres/fue^ avec une notice du bibliophile Jacob, Turin, 1870. 

4. Acte I*', scène m. Chevalier fait un peu plus loin (même 
scène) une allusion à V Impromptu de VersailUs : 

Ta saoras que, depuis, cet illustre Molière 
Les a tous ajustés de la bonne manière^ 
Et cet esprit, eu soi qui n'a rien que de haut, 
A su taUler beaucoup de besogne à Boursaut. 

Boarsaidt, en effet, comme on le voit par divers passages de IVm- 
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réponse ? ce qui placerait la première représentation du Por^ 
trait du peintre au commencement d'octobre i66î. Nous n'y 
voyons rien d'impossible ; et ce qui nous semble prouver le fait, 
c'est l'acharnement que vont mettre Montfleury et de Visé à 
soutenir que ce prétendu impromptu a été fait à loisir , qu^il 
date de trois ans, de deux ans, de dix-huit mois, car ils ne 
s'accordent pas même sur la date. Us n'auraient pas tant in- 
sisté sur ce point, s'ils n'avaient pas eu à lui contester le mé- 
rite de cette foudroyante rapidité. Montfleury en convient sans 
le vouloir : 

LE MARQUIS. C^csi T Impromptu,,. . -^ AiAÈ. V Impromptu de trois Bn%. 
lA MARQUIS. De trois ans? — alis. Oui, Monsieur. 

Z.S marquis. 

De trois ans, comment diables? 

ALIS. 

Il a joué cela vingt fois au bout des tables, 

Et Ton sait dans Paris que, faute d^un bon mot, 

De cela chez les grands il payoit son ëcot. 

LB marquis. 
Oui : des comédiens j^en ai su quelque chose, 
Mais le reste.... 

ALIS. 

Le reste est une farce en prose, 
Aussi vieille qu'Hérode. 

Ls marquis. 
Aussi Ton s'ëtonnoit 
Qu'un ouvrage si bon eât été si tôt fait' 

On voit ce que Montfleury veut dire. La scène de t Im- 
promptu de Versailles où Molière contrefait les comédiens de 
l'Hôtel de Bourgogne, pouvait bien, en effet, n'être pas tout à 
fait nouvelle, en ce sens que Molière, soupant avec ses amis,. 
ne s'était sans doute pas refusé le plaisir d'imiter ainsi, en 
charge, le jeu et le ton des comédiens rivaux; Boileau, dit-on, 
avait le même talent, et contrefaisait Molière lui-même en sa 

promptu de Fhdtel Je Condé, avait eu d*abord l'intention de riposter ; 
il y renonça, et fit bien. 

I . L* Impromptu de V hôtel de Condé, scène nu — Il a été rëLm- 
prime par M. Victor Foumel, tome I, p. aSg et suivantes. 
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présence. Quant au reste ^ qui est une farce vieille comme 
Hérode, Montfleury veut sans doute dire que Molière, en 
faisant assister le public à une scène de répétition, en mettant 
ainsi, non plus des personnages iictifs, mais les comédiens 
eux-mêmes sur la scène, ne faisait, après tout, que ce qu'avaient 
fait avant lui Gougenot en i633, et Scudéry en i634, dans 
deux pièces intitulées également la Comédie des comédiens^. 
Mais c'était un rapprochement que Molière redoutait si p)eu, 
qu'il fait dire à Mlle Béjart, dans V Impromptu (scène i^, 
p. 393 et 39/1) : a Que n'avez-vous fait cette comédie des co- 
médiens, dont vous nous avez parlé il y a longtemps ? » Cha- 
cun pouvait faire sa Comédie des comédiens ^ et l'Hôtel de 
Bourgogne devait représenter la sienne en i66d, après avoir 
déclaré l'idée usée en i663. Elle était même d'un de ses meil- 
leurs acteurs, Raymond Poisson'. En outre, Molière prétend 
si peu à la gloire d'une improvisation absolue, que, dans la 
même scène (p. 396), il donne lui-même le plan de quelques- 
uns des développements de cette comédie : « J'avois songé une 
comédie où il y auroit eu un poète, que j'aurois représenté 
moi-même, qui seroit venu pour offrir une pièce à une troupe 
de comédiens nouvellement arrivés de la campagne, etc. » Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les détails de V Impromptu 
de Versailles répondent si bien aux circonstances, qu*il était 
puéril de le chicaner sur le titre de la pièce et la date de la . 
composition. Molière a bien pu achever en une semaine cette 
courte comédie : n'avait-il pas fait quelque chose de plus ex- 
traordinaire en écrivant en quinze jours une pièce en trois 
actes et en vers, les Fâcheux? 

Mais une chose que Molière tenait beaucoup plus à établir 
que la promptitude de l'exécution, c'était que cette pièce lui 
avait été commandée par le Roi. Il le dit jusqu'à trois fois'. 

I . Voyez l'analyse de ces deux pièces dans VHutoire du Théâtre 
fran^ou des frères Parfaict, tome Y, p. 2a et 71. 

a. On peut lire dans les Contemporaine de Molière de M. Fournel 
(tome I, p. 4^91 etc.) cette comédie, intitulée le Poète basque^ où Hau- 
teroche, Floridor, etc., figurent en personne sous leurs vrais noms. 

3. Deux fois dans la première scène (p. Sgi-Sga et p. SgS), une fois 
dans la scène 11 (p. 406). C'est aussi ce que Philippe de la Croix, dans 
un petit ouvrage favorable à Molière, dont nous parlerons plus loin, 
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Et qu'on ne suppose pas que le Roi, en commandant à Molière 
une pièce nouvelle, ait pu en ignorer le caractère. D'abord, on. 
ne peut admettre que Molière se fût risque à associer ainsi 1^ 
Roi à sa vengeance, s'il n'avait pas su d'avance que cette li — 
berté ne pouvait lui déplaire. En outre, il se fait dire encore^ 
par Mlle Béjart : « Mais puisqu'on vous a commande de tra — 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous.... »* 
Le Roi savait donc bien quel était le sujet de la pièce non — 
velle, puisque c'était lui-même qui l'avait indiqué à Molière. 
Enfin, ce qui était plus important pour Molière, et ce qu£ 
prouvait bien au public que le Roi, après avoir vu la pièce, 
lui donnait son approbation, et, dans cette querelle, prenait: 
paiti pour le grand poète, c'est qu'il fit représenter encore 
deux fois devant lui t Impromptu^ à une date où on ne le 
jouait déjà plus à la ville (en octobre 1664 et en septembre- 
i665), et que les ministres, Colbert et le Tellier, avaient cria 
devoir, à cet égard, imiter le maître, en faisant jouer la pièce 
chez eux*. 

Quant à l'irritation que Molière laisse percer dans cette pe — 
tite comédie,' on a pu la lui reprocher à une époque où Tocm 
ne se préoccupait guère d'entourer le commentaire d'uno 
pièce de tous les renseignements historiques indispensables 
pour bien comprendre une oeuvre de ce genre. On a oublié 
que c'est une réponse, relativement bien modérée, a des atta- 
ques déloyales, à d'odieuses dénonciations. Il n'est pas néces- 
saire, pour se placer au point de vue véritable, d'avoir lu 
tous les pamphlets dont nous parlons dans cette notice : h 
lecture d'une seule pièce, le Portrait du peintre ^ suffirait pour 
justifier cette sortie contre Boursault. 

Molière, à propos de la pièce dirigée contre lui, fait dire à 
l'un des personnages de V Impromptu de Fersailles : « Cest un 
nommé Br... Brou... Brossant qui l'a faite. — Monsieur, loi 

prend bien soin de constater : « Molière ne les a peints {set odptr' 
talres) qu^après qu'ils Font joué sur leur théâtre : il leur a rendu le 
change, et quand il n*auroit point d'autre raison pour s'en défen- 
dre, on ne pourroit ^as le blâmer. Mais sais-tu pas quMl 7 a trt- 
Taillë par l'ordre de Sa Majesté? » {La Guerre comique^ p. 47*) 

I . Voyez plus loin la liste des représentations dans la Aotiee de 
r impromptu^ p. 375-377. 



NOTICE. i35 

répond un autre, qui joue le personnage du poète, elle est affi- 
chée sous le nom de Boursault. Mais, à vous dire le secret, 
bien des gens ont mis la main à cet ouvrage , et l'on en doit 
concevoir une assez haute attente. Gomme tous les auteurs et 
tous les comédiens regardent Molière comme leur plus grand 
ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais nous 
nous sommes bien gardés d'y mettre nos noms; il hii auroit été 
trop glorieux de succomber, aux yeux du monde, sous les ef- 
forts de tout le Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus igno- 
minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation^. » 

Cette méprisante tirade exaspéra Boursault : en publiant sa 
pièce, il y répond avec colère, et se défend d'une collaboration 
qui ne T honorerait qu'en lui ravissant une partie de sa gloire. 
La faiblesse de sa pièce protestait suffisamment d'ailleurs contre 
toute illustre assistance, tant soit peu active. Mais, en écrivant, 
ne servait-il pas les rancunes d'auteurs beaucoup plus célè- 
bres que lui ? Cest au moins ce dont Molière ne parait pas 
douter ^. 

Parmi les auteurs qui s'étaient prononcés contre l'École des 
femmes^ on nommait le plus grand de tous, Pierre Corneille. 
On le savait attristé par l'échec récent de sa Sophonisbe^; il était, 

I . L^ImpromptUj scène v, p. 430 et 4' i • Nous ferons remarquer que 
Molière, dans ce passage, a dû parler du Portrait du peintre comme 
s'il n*ëtait pas encore reprësenlë, puisque les comédiens sont censés 
ici faire la répétition d'une pièce composée antérieurement. 

9. Et c'est ce qu'indique aussi très-nettement le seul de ces di- 
▼ers ouvrages qui soit favorable à Molière, la Guerre comique par 
Philippe de la Croix, publiée quatre mois après l'impression de la 
pièce de Boursault. En dépit des protestations de celui-ci, on 7 re- 
marque qu'il pourrait bien avoir eu des collaborateurs ; et la seule 
objection qu'un des interlocuteurs fasse à cette supposition semble 
la préciser encore, en indiquant que ces collaborateurs pouvaient 
bien être les tragiques du temps : a Db la lUflcusB.... Ceux qu'on 
laupçonne d'avoir mis la main à cette petite comédie, sont-ils pas 
engagés d'honneur de le secourir en toutes les autres? Ai.oiDoa.... 
Qaoi ? vont voulez qu'ils mettent encore an monde on poète co- 
mique? Que seroit-ce, s'il j en avoit deux? » (P. 91.) 

3. Représentée avant le ao janvier i663. 
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en effet, arrive à une période de décadence, sensible pour tous, 
excepté pour lui ; au moment où Molière attirait tous les r&> 
gards, il était délaissé, se croyait méconnu, et sans pouvoir 
renoncer à ce théâtre où il avait obtenu de si glorieux triom- 
phes, et où il ne devait plus guère recueillir que des mortifica- 
tions, il s'y voyait remplacé, dans la faveur du public, par un 
génie si dififérent du sien, qu'il pouvait très-naturellement, et 
toute raison personnelle mise à part, ne pas en apprécier toute 
la valeur. C'est précisément quand on a écrit le Cid et Poljreucie, 
c'est-à-dire fait de l'admiration un si puissant élément drama- 
tique et donné à la nature humaine des proportions idéales et 
sublimes, qu'on a le droit d'éprouver un certain malaise devant 
des peintures d'un genre tout opposé. On ne manqua pas alors 
d'attribuer à des sentiments de jalousie un manque de sympa- 
thie qu'explique beaucoup plus simplement la nature même du 
génie cornélien. Il est d'ailleurs permis de supposer, sans faire 
injure au noble poète, qu'il s'était senti atteint dans son amitié 
fraternelle par Tépigramme dirigée contre Corneille de l'Isle, 
et c'est ce que d' Aubignac ne manqua pas de rappeler , en s'a- 
dressant au grand Corneille : « L'auteur de V École des femmes 
(je vous demande pardon si je parle de cette comédie qui vous 
fait désespérer, et que vous avez essayé de détruire par votre 
cabale dès la première représentation), l'auteur , dis-je, de 
cette pièce , fait conter à un de ses acteurs qu'un de ses voi- 
sins ayant fait clore de fossés un arpent de pré , se fit appeler 
M. de risle, que l'on dit être le nom de votre petit frère*. » 



z. Quatrième dissertation concernant le poème dramatique, i663y 
p. Ii5 (voyez ci-après, p. 171 et note i). Plus bas (p. 1 19 et lao) : 
6 Le poëte qui fait profession, dit d'Aubignac, de fournir le théâtre 
et d'entretenir, durant toute sa vie, la satisfaction des bourgeois, 
ne peut souffrir de compagnon. Il y a longtemps qu'Aristophane 
Va dit, il se ronge de chagrin quand un seul pofime occupe Paris 
durant plusieurs mois, et f École des maris et celle tles femmes sont 
les trophées de Miltiade qui empêchent Thëmistocle de dormir. Noas 
en avons su quelque chose, et les vers que M. des Préaux a faits sur 
la dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris. » Guëret, 
dans un petit ouvrage qui parait avoir été écrit vers i66g, prétend 
que ce fut cette vogue de la comédie nouvelle qui détermina Cor- 
neille à ne plus écrire : • C'est pour cela.... que M. Corneille s'est 
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Il revient encore, un peu plus loin 9 sur le chagrin que eau- 
f sait à Corneille la réussite de f École des femmes, L'animosité 

de l'irascible abbé contre le grand poète ôte beaucoup de va- 
leur à ses assertions. Mais il ne faut pas oublier que le Segrai- 
\ siami, très-favorable à Corneille, dit la même chose, et attri> 

bue son chagrin, non point au regret, assez concevable, de 
voir le public abandonner la muse tragique pour la comédie 
nouvelle, mais à une cause moins générale, au sentiment de 
la supériorité de Molière dans un genre {particulier, la comé- 
die, où Corneille « n'a pas si bien réussi, dit le Segraisiana : 
il y a toujours quelques scènes trop sérieuses; celles de Mo-> 
. lière ne sont pas de même, tout y ressent la comédie. M. Cor- 

f neille sentoit bien que Molière avoit cet avantage sur lui : 

c'est pour cela qu'il en avoit de la jalousie, ne pouvant s'em- 
pêcher de le témoigner; mais il avoit tort*. » 

Il est difficile de croire cependant que l'auteur du Menteur 
se préoccupât beaucoup d'une concurrence nouvelle dans un 
genre auquel il avait renoncé depuis vingt ans^, et Ion doit 
penser que Tirritation de Corneille, si elle fut réelle, tenait à 
une cause moins particulière. Ce qui n^est pa& douteux pour 
nous, c'est que Molière croyait à cette malveillance de Cor- 
neille à son égard, et qu'il le lui a fait sentir. Comment, en 
effet, Corneille pouvait-il prendre ce passage de la Critique où 
Molière, comparant entre elles la comédie et la tragédie, sem- 
ble réduire celle-ci au mérite, fort aisé, selon lui, « de se 
guinder sur de grands sentiments, de braver en vers la For- 
tune, accuser les Destins, et dire des injures aux Dieux ' ? » Ce 

insensiblement retiré du théâtre, s (La Promenade Je Saint-Cloud, à 
la suite des Mémoires de Brujrs^ tome II, p. ai 3.) Nous croyons 
qu'en 1669 les premiers succès de Racine avaient contribué beau- 
coup plus que ceux de Molière à cette retraite qui d'ailleurs ne fut 
pas déiinitiTe. Mais on voit du moins ici que des gens beaucoup 
moins passionnés que Tabbé d'AuLignac soupçonnaient Corneille 
de n'avoir pas vu sans chagrin le triomphe d'un génie si différent 
du sien. 

i. Segraisiana (1721 : voyez notre tome II, p. 16, note i), p. ai3. 

1. La dernière comédie de Corneille, la Suite du Menteur^ est 
de 1643. 

3. Scène vi, p 35 1. 
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qu il y a d'excessif, d*injuste même dans cette appréciation, 
comme aussi l'allusion qu'il fait un peu plus haut à la ce solitude 
effroyable que Ton voit aux grands ouvrages, » semble bien in- 
diquer une intention de représailles. Cette sortie contre la tra- 
gédie est d'autant plus significative, que l'antipathie de Molière 
pour le genre tragique n'est nullement prouvée ; qu'on lui re- 
prochait, au contraire, de s'obstiner à jouer ces rôles sérieux 
auxquels on ne le croyait pas propre ; que lui-même faisait re- 
présenter assez souvent les pièces de Corneille sur son théâ- 
tre; que, quand Sertorius eut été imprimé, il se hâta de 
monter la pièce et en donna un assez grand nombre de repré- 
sentations^, et qu'enfin, Tannée suivante, il allait créer à Cor- 
neille une rivalité plus affligeante que la sienne pour le vieux 
poète, celle de Racine avec la Thébaifde^ dont il passa même 
pour avoir donné le plan^. Enfin quand, dans t Impromptu^ 
il montre « les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope..., 
diablement animés » contre l'auteur de t École des fenunes*^ 
à qui peut s'appliquer cette expression, le cêelre, si elle ne 
désigne pas le plus grand d'entre eux ? Cette mésintelligence, 
heureusement passagère, entre les deux grands poètes, est 
une chose triste ; mais ce n'est pas une raison pour la nier. 
Ce fut au théâtre de Molière que Corneille, plus tard, donna 
Jnila (1667), puis Tite et Bérénice (1670). Les deux poé ? 
s'étaient donc réconciliés ; mais il n'en est pas moins certam 
que leur brouille, à l'occasion de t École des femmes ^ n'avait 
été que trop réelle. 

L'irritation que Molière ressentit au sujet du Portrait du 
peintre^ ne peut s'expliquer que par cette idée que Boursault 
n'était qu'un prête-nom; la pièce assurément ne méritait pas 
une vengeance comme celle qu'il en tira. En somme, dans tous 
ces ouvrages hostiles à Molière, et dont les auteurs, ihfaut bien 
l'avouer, avaient le désavantage d'une cause bien dilEcile à sou* 



I. Les frères Parfaict, tome IX, p. io5. 

1. C'est du moins ce que dit la Grange-Chancel dans la prëf» 
de ses OEuvres (1735), p. xxxnii; et il prétend tenir ce fait à 
quelques a amis particuliers de M. Racine j. Mais Toyez la Notic 
de M. P. Mesnard, tome I du Racine^ p. 870 et suivantes. 

3. Scène v, p. 4^3. 
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tenir, on ne trouve rien de passable et qu'on puisse citer que 
dans la pièce de Montileury, V Impromptu de rhdtel de Condé, 

A qui Tenge son père, il n'est rien d'impossible : 

Montfieury fils avait à venger Montfleury père et tout l'Hô- 
tel de Bourgogne, bafoue dans V Impromptu de Versailles^ 
menacé dans sa gloire et dans ses intérêts. Il le fit avec 
plus d'esprit et de mesure que ses devanciers, n'attaquant 
guère chez Molière que l'auteur et surtout le comédien, et 
s'abstenant, en générai, de ces attaques odieuses qui abon- 
dent dans les pamphlets cités plus haut. La riposte de Mont- 
fleury fut assez prompte ; il est peu probable qu'il eût vu la 
première représentation de V Impromptu à Versailles, le 14 oc- f 
tobre ; la pièce de Molière, pour produire tout son effet, n'avait 
pas dû être annoncée d'avance ; et, à moins que Montfleury n'ait 
été prévenu par quelque indiscrétion, on ne voit pas pourquoi 
il y aurait assisté. En tout cas, ime seule audition n'aui'ait 
pas suffi pour mettre dans les citations que Montfleury fait de 
la pièce de Molière, l'exactitude et la précision qu'on y re- 
marque. Sa réponse doit donc être postérieure aux représenta- 
tions à Paris (la première fut donnée le 4 novembre] . Nous ne 
pensons pas toutefois que la comédie de Montfleury ait été 
jouée en novembre, comme le dit M. Victor FourneP. Mais 
elle le fut sans doute en décembre, et ce fut seulement, selon 
l'usage, quand le succès au théâtre fut à peu près épuisé, qu'il 
sollicita un privilège pour l'impression : ce privilège est du 
i5 janvier 1664. 

z. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. a 16. On trouverait 
dans r Impromptu de Phâiel de Condé^ en le supposant imprimé tel 
qu'il avait été joué, deux passages difficiles à concilier avec cette 
rapidité extraordinaire. On y parle (scène 11) de la pièce de Bour- 
tault comme déjà mise en rente chez les libraires; or Tachevé 
d'imprimer de celle-ci étant du 17 novembre, elle n'a pu être 
mise en vente que vers la fin du mois. Dans un autre passage 
(scène m], Montfleury prétend qu'aucun des libraires du Palais 
ne vent se charger de publier t Impromptu de Versailles. Molière ne 
songeait point à le faire imprimer ; mais, pour que cette assertion 
eût quelque vraisemblance, il fallait que sa pièce eût eu déjà un 
certain nombre de représentations. 
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On s'est demandé pourquoi ce titre : V Impromptu de t hôtel 
de Condé, On a remarqué que le duc d'Enghien paraît avoir 
été beaucoup moins favorable à Molière que son père, le grand 
Condé, puisqu'il acceptait, à ce moment même, la dédicace de 
la pièce de fioursault, le Portrait du peintre, « La pièce de 
Montfleury, dit M. Victor Fournel*, a probablement été jouée 
d'abord à l'hôtel de Condé, et il a tenu à le constater dans son 
titre, de manière à mettre son attaque sous cette haute protec- 
tion, comme Molière avait mis la sienne sous celle de la cour. 
Il opposait ainsi titre à titre, comme pièce à pièce. » Cette 
explication nous semble fort plausible. Nous remarquons que, 
dans le Registre de la Grange^ on trouve mentionnée une re- 
présentation de la Critique de V École des femmes et de /'7/n- 
u, , y ' promptu de Versailles à l'hôtel de Condé, le 1 1 novembre i663. 
Le duc d'Enghien aurait-il profité de cette occasion pour mettre 
i * aux prises les deux adversaires, et encouragé alors Montfleury 
à répondre à Molière, comme Louis XIV avait encouragé Mo- 
lière à répondre à Boursault ? Ce serait assez dans le caractère 
de celui dont Saint-Simon a tracé un si terrible portrait ^. 

Il y a dans t Impromptu de V hôtel de Condé un certain art 
de composition ; la scène se passe devant les boutiques des li- 
braires, dans la galerie du Palais, ce qui permet à Montfleury 
de distribuer quelques éloges aux auteurs habituels de l'Hôtel 
de Bourgogne, Quinault, Boursault, Poisson, Boyer, et surtout 
Corneille, dont un marquis, partisan de Molière, semble dédai- 
gner la Sophonisbe, Ce marquis, que Montfleury a la mala- 
dresse de rendre ridicule comme pour donner raison à Molière 
affirmant qu'un marquis ridicule est un personnage obligé dans 
toutes les comédies, vient pour acheter « de ces pièces du 
temps; » une marchande lui en oflre plusieurs qu'il refuse. 
Mais de qui les voulez-vous donc. Monsieur ? lui dit la mar- 
chande. 

De qui? Belle demande ! 
De Molière, morbleu! de Molière, de lui, 
De lui, de cet auteur burlesque d'aujourd'hui, 
De ce daubeur de mœurs, qui, sans aucun scrupule, 

1. Lej Contemporains de Molière y tome I, p. a 3 9. 

2. Mémoires, tome VII, p. 287-289 (t'dilion de iSjS}. 
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Fait un portrait uaïf de chaque ridicule ; 

De ce flean ' des cocus, de ce bouffon du temps, 

De ce héros de farce acharné sur les gens. 

Dont, pour peindre les mœurs, la plume est si sayante, 

Qu^il paroit tout semblable à ceux qu'il représente *. 

A part rinsinuation maligne qu'on croit entrevoir dans ce 
dernier trait, la pièce ne roule guère que sur les ridicules de 
Molière comme comédien. C'est là que se trouvent ces vers si 
souvent cités sur ses défauts dans les rôles tragiques. Cet 
homme est inimitable en tout, dit le Marquis; et un de ses 
amis, Alcidon, lui réplique ironiquement : 

n est vrai qu'il récite avecque beaucoup d*art, 
Témoin dedans Pompée alors qu*il fait César '. 
Madame, avezr-Tous tu» dans ces tapisseries, 
Ces héros de romans ? 

LA UARQUISB. 

Oui. 

us MABQUIS. 

Belles railleries! 

ALCIDOir. 

U est fait tout de môme : il Tient le nez au Tent, 
Les pieds en parenthèse, et Tépaule en ayant. 
Sa perruque, qui suit le côté qu*il aTance, 
Plus pleine de laurier qu'un jambon de Mayence, 

I. Fléau, sans accent et ne formant qu'une syllabe. Voyez le Lexi- 
que de Malherbe. M. Littré nous apprend que la prononciation flau 
s*eftt consenrée dans le Berry et à GenèTc. 

a. Scène ii. 

3. L'auteur de la Vengeance àts Marquis (scène ii) reproche aigre- 
ment à Molière d'aToir dit qu'il a été Toir récemment à l'Hôtel de 
Bourgogne, dans le Cid, un acteur qui ne l'a point joué depuis 
plus de six ans. D'abord Molière ne dit nullement cela (Toyez plus 
loin, la fin de la note i de la page 3g5) ; et, en outre, on pourrait 
remarquer ici chez Montfleury une inexactitude du même genre. 
Nous ne croyons pas que Molière ait Joué le rôle de César depuis 
1659. S'il y avait été ridicule, au moins ne s'était-il pas obstiné à 
le jouer. Les seules pièces de Corneille représentées sur le théâtre 
de Molière dont nous trouTÎons l'indication dans le Registre de la 
Grange, depuis le commencement de 1660, sont : Nieomède, le 
Menteur, Héraeliut, Cinna^ et surtout Sertorius» 
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Les mains sur les côtés d*un aîr peu négWgé, 
La tête sur le dos comme un mulet charge, 
Les jeux fort égares, puis débitant ses rôles, 
D*un hoquet ëtemel sépare ses paroles *. 

Le portrait pouvait n'être qu'une caricature; mais il paraît 
qu'on le trouvait ressemblant. Ce qui est beaucoup plus con- 
testable, c'est la critique qu'on fait de son jeu dans la comé- 
die et notamment dans f École des femmes. On lui reproche 
de manquer de naturel, de prodiguer les grimaces, de se faire 
laid à plaisir. Sur ce dernier point, le Marquis, partisan de 
Molière, a une excuse toute prête, une raison excellente à 
faire valoir; c'est un secret qu'il confie à ses amis, et qu'il 
tient sans doute du comédien lui-même : Molière a obtenu la 
survivance de Scaramouche^ et c'est pour cela qu'il tâche de 
l'imiter. Ces critiques banales sont bien innocentes à côté des 
personnalités offensantes que se permettaient déjà les ennemis 
de Molière, et que nous retrouvons dans la Vengeance des 
Marquis^ ^ représentée probablement tm peu après la pièce de 
Montfleury, et dont l'auteur est encore de Visé, aidé peut- 
être du comédien de Villiers. 

Montfleury semble, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, 
annoncer cette dernière pièce dans les derniers vers de la 
sienne ; Molière y sera ridiculisé finement^ et sur certain cha-- 
pitre.,,. Était-ce, comme le remarque le même critique, le 
chapitre des infortunes conjugales, qu'un libelle trop cité fait 
remonter en effet à cette date ' ? Sans accorder la moindre con- 



I . Scène m. 

a. De Visé, dans sa Lettre sur les affaires du théâtre (p. 8i), prie 
celui auquel il envoie cette pièce « de la regarder comme un ou- 
vrage d'un jour et demi. Je sais bien que je n'en dois pas être cru 
sur ma parole; mais j'ai de sûrs moyens pour vous persuader de 
celte vérité, et je ne doute point que vous n'ajoutiez foi aux per- 
sonnes à qui je la lus deux jours après la première représentation 
de P Impromptu Je Versailles^ puisqu'elles ne sont pas moins connues 
et estimées pour leur probité que pour leur naissance et pour leur 
esprit. » 

3. La Fameuse comédienne ou Histoire de la Guérin, 1688, place la 
liaison de l'abbé de Richelieu et de Mlle [Molière quelques mois 
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fiance à ce dernier livre, on y trouve au moins la preuve que 
la médisance ou la calomnie commençaient dëjà à s'occuper de 
Mlle Molière : c'était une bonne fortune pour les ennemis du 
grand comique, et ils se hâtèrent d'appuyer sur ce point dou-* 
loureux. Aussi, dans la F engeance des Marquis^ après avoir dit 
que Molière assista à une représentation du Portrait du peintre^ 
l'auteur ajoute (scène m) : « II a plus été de cocus qu'il ne 
dit voir le Portrait du peintre ;]y en comptai un jour jusques 
à trente et un. Cette représentation ne manqua pas d'appro- 
bateurs : trente de ces cocus applaudirent fort, et le dernier 
fit tout ce qu'il put pour rire, mais il n'en a voit pas beaucoup 
d'envie. » 

On peut juger par ce passage du ton de la pièce ; c'est par- 
tout la même violence niaise, il n'y a pas ombre de talent. 
L'auteur ne songe qu'à exciter la vengeance des marquis en 
leur reprochant leur patience à l'égard de celui qui les a 
ofifensés, à éveiller les inquiétudes des personnes pieuses au 
sujet du sermon d'Arnolphe, que de Visé prend bien soin 
de rappeler. Ce dernier passage vaut la peine d'être cité : 
Clarigb, qui a renoncé à voir la comédie, dès Tâge de vingt 
ans, avoue cependant qu'elle vient d'aller à Vimpromptu 
de Versailles j et, comme on s'en étonne, elle répond (scène v) : 
« J'étois avec deux ou trois femmes dont la vie est un 
exemplaire de vertu. Nous y avons été pour nous mortifier, et 
non pour nous divertir, et par un dessein caché qu'il n'est 
pas besoin que tout le monde sache. Oephisb. Vous pour- 
riez le dii*e ici en toute assurance : il n'y a que de nos amis. 
Clabice. Nous voulions savoir si le Peintre, après avoir fait 
un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix comman- 
dements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept 
péchés mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui 
en faire faire après quelques réprimandes, mais pourtant avec 
toute la douceur imaginable. » 

C'est aussi sot que perfide. Cela n'empêche pas le scrupu- 
leux auteur de faire chanter devant cette même Clarice si dë- 

«▼«nt la première représentation de la Princesse t^ÊHdcy qui eut lieu 
le 7 mai 1664 : voyez la réimpression de M. Jules Bonnassies, 1870, 
p. 10. 
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vote et si sévère, un couplet ordurier^. On aurait quelque honte 
d'insister davantage sur cette plate rapsodie ; elle clôt dignement 
la série de ces pièces de théâtre, si peu honorables pour leurs 
auteurs, qu'avait fait naître le succès de V École des femmes. 

La lutte continua ailleurs; mais Molière ne daigna plus s'y 
mêler. Il parut un opuscule assez équivoque, intitulé le Pa- 
négyrique de V École des femmes ^ dont l'achevé d'imprimer est 
du 3o novembre i66'3. L'auteur de ce dialogue est Robinet', 

I. Ce quUl y a de plus curieux, cVst que de Yis^, en publiant 
plus tard sa Vengeance des Marquis^ n'oublie pas de s*assurer la pro- 
priété de ce couplet de la Coquille, On lit dans une note ytu lecteur 
qui suit sa pièce : «< Bien que dans la Vengeance des Marquis^ Philipin 
chante la chanson de la Coquille, ne t'imagine pas que je Taie 
prise dans le Portrait du peintre. Ma pièce ëtoit faite avant qu*on Vj 
chantât, et Messieurs de THôtel avouent que c'est moi qui leur ai 
fait dire. J'avois, en ce temps, résolu de Tôtcr; mais l'on m*en a em- 
poché à cause de la pensée qui suit, pour laquelle je l'y avois mise*. » 
(P. i55 des Diversités galantes,) Comment Boursault avait-il laissa 
chanter ce couplet dans son Portrait du peintre? Comment l'y avait- 
il amené? Nous n'avons donc pas sa pièce tout à fait telle qu'il 
l'avait faite ; elle a gagné un peu à cette suppression, car ce pré- 
cieux couplet est quelque chose de bien pis que le fameux le tant 
reproché à Molière dans la mdme pièce. 

3. C'est ce que nous apprend le Registre de la chambre syndi- 
cale des libraires (le i6 novembre i663) : « Cejourd'hui le s^" Ni- 
colas Pepingué, m* imprimeur et marchand libraire à Paris, nous 
a présenté le privilège obtenu de Sa Majesté par Charles de Sercy, 
aussi marchand libraire pour l'impression de deux pièces de théâ- 
tre : l'une intitulée le Portrait du Peintre^ composée par le s' Bour- 
sault, et l'autre le Panégyrique de P Ecole des femmes^ par le s' Ro- 
binet. Accordé pour sept années, et daté du 3o« octobre i663. » 
Comme Robinet, dans sa gazette en vers, se montra plus tard très- 
favorable à Molière, on pourrait douter que ce soit bien le même 
que l'auteur du Panégyrique, Mais l'annonce de la mort du comé- 
dien Beauchaleau, mise en apostille à la fin de sa Lettre en vers à 
Madame du i3 septembre i665, prouve qu'à cette date encore il 

o La pensée qui n empêché de Visé de sacrifier son couplet est celle que 
nous avons citée à la page i6 du présent volume, oîk Bladeleine Béjait est 
qualifiée de vieux poisson. 
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sans doute celui qui fit plus tard une gazette rimée, à Timi- 
tatioD de Loret. Il est assez difficile de voir quelle est l'o* 
pinion de l'auteur ; au moins a-t-il le bon esprit de se pro- 
noncer contre le Portrait du peintre. Tout en faisant plaider 
le pour et le contre par les différents interlocuteurs, il fait 
dire à l'un d'eux, Ghrysolite, qui paraît représenter les opi- 
nions de l'auteur : « Je suis étonné comment l'on peut faire 
des remarques si peu solides, et qu'il y ait des gens qui se 
soient donné la peine de les faire éclater même sur la scène ; 
et je leur demanderois volontiers si ce qu'ils ont fait sur ce 
sujet aura un grand relief sur le papier ? Je leur demanderois 
pveiliement si ce qu'ils appellent le Portrait du peintre est un 
portrait fort ressemblant, et si un tas de morbleu et quelques 
autres mots n'établissent pas bien la ressemblance ? Mais lais- 
sez faire, Elimore ^ ajustera ces faiseurs de portraits du peintre, 
et il ne manquera point du tout de couleurs pour les repré- 
senter avec un peu plus de rapport, et faire l'un des beaux 
nx)rceaux de peinture qui se soient jamais vus. Il a sur ce su- 
jet des imaginations que je n'ai pu apprendre sans en crever 
de rire par avance*. » C'était annoncer l* Impromptu de Ver^ 
vailles ^ déjà représenté d'ailleurs une fois (à la cour], quand 
Robinet obtenait son privilège. Selon la remarque de M. Victor 
FoumeP, «si, à la fin, les deux personnages qui soutenaient le 
parti d^Élimore finissent par se ranger contre lui, c*est uni- 
<iuement, comme au reste l'explique l'auteur, par complai- 
^ce pour leurs belles et pour ne pas se faire tort dans leurs 
bonnes grâces. )> D'ailleurs, c'est, en somme, d'un ton assez 
naodëré. 

^it peu bienveUlant pour Molière; elle contient cette allusion à 
tticène de f Impromptu où il était question de Beaucliàteau 'p. 400) : 

C*est en Tain qoe Moliers (sic) tâche à jouer son rftle : 

II iroit longtemps à l'école 
Arant que d*égaler un tel original. 

' • Chrysolite appelle ainsi Molière, tandis que les autres person- 
nes du dialogue s'obstinent à le designer sous le nom de Zoile. 
*• Pages 57 et 58. 
^<- Lu Comtemporaûu de Molière^ tome I, p. 100. 

MouÈas. lu TO 
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Nous n'en dirons pas autant de la Lettre sur les affaires du 
théâtre^ publiée par de Vise dans ses Diversités galantes *, plus 
d'un an après la première représentation de V École des fem- 
mes; il revient encore sur cette pièce jouée depuis un an, et, 
cette fois, en motivant un peu plus ses jugements que dans 
ses Nouvelles nouvelles. Gomme ce passage semble résumer à 
peu près toutes les critiques littéraires que l'on avait lancées 
contre le chef-d'œuvre de Molière, on nous pardonnera de le 
reproduire tout entier : 

a Si Ton court à tous les ouvrages comiques, c'est pour ce 
que l'on y trouve toujours quelque chose qui fait rire, et que 
ce qui en est méchant et même hors de la vraisemblance, est 
quelquefois ce qui divertit le plus. Les postures contribuent à 
la réussite de ces sortes de pièces, et elles doivent ordinaire- 
ment tous leurs succès aux grimaces d'un acteur. Nous ea 
avons un exemple dans t École des femmes^ où les grimaces 
d'Arnolphe, le visage d'Alain, et la judicieuse scène du No- 
taire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que Ton en a 
fait, tout Paris a voulu voir cette comédie ; mais Elomire ne 
doit pas pour cela publier que tout Paris a regardé V École des 
femmes comme un chef-d'œuvre, puisque, hors se3 amis, qui 
voient ses ouvrages avec d'autres yeux que les autres, tout le 
monde en a d'abord reconnu les défauts. Ceux qui en virent 
la première représentation se souviennent bien qu'elle fut gé- 
néralement condamnée; et quoique le mal que l'on dit d'un 
ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un auteur, Elomire en 
a depuis oui conter les défauts à tant de monde, qu'il a cru en 
devoir faire lui-même une Critique^ pour empêcher les autres 

I. c Les Diversités galantes j contenant les Soirées des Juberges^ 
nouvelle comique ; Réponse à t Impromptu de Versailles ou la Ven- 
geanee des Marquis; Pjlpothicaire de qualité ^ nourelle galante et ré- 
ritable ; Lettre sur les affaires du théâtre^ à Paris, chez Claude Bar- 
bin, .... 1664. » Il y a deux paginations : la première pour les 
Soirées et la Réponse à t Impromptu^ la seconde pour ^apothicaire et 
la Lettre sur les affaires du théâtre. La dédicace à Mgr le due de Gmst 
est signëe de l'initiale D. La nouvelle galante intitulée rjpothieain 
de qualité suffirait pour donner une singulière idée de la délicatesie 
d*un auteur dont la susceptibilité est si ombrageuse quand il s'sgit 
de Molière. 



NOTICE. x47 

d'y travailler, ce qoi fut cause que je fis ensuite ma Zélinde^ 
▼oyant qu'il a voit agi en père, et qu'il avoit eu trop d'indul- 
gence pour ses enfants. Il dit qu'il peint d'après nature ; cepen- 
dant quoique nous voyions bien des jaloux, notis en voyons 
peu qui ressemblent à Amolphe : c'est pourquoi il se devroit 
donner encore plus de gloire, et dire qu'il peint d'après son 
imagination ; mais comme elle ne lui peut représenter des hé- 
ros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir, s'ils ne 
sont jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, 
et la jalousie est tout ce qui les fait agir depuis le commence- 
ment jusques à la fin de ses pièces sérieuses, aussi bien que 
de ses comiques; et puisqu'il y met si peu de différence, je ne 
sais pas pourquoi il assure que les pièces comiques doivent 
l'emporter sur les sérieuses * . » 

Ce sont là encore, si Ton veut, des critiques qui ne s'adres- 
sent qu'à l'ouvrage et non à l'homme. Mais ce qui dépasse tout, 
c'est le passage où de Visé, pour compléter sa Vengeance des 
Marquis^ insuiue que Molière, en attaquant les marquis ridi- 
cules, offense le Roi lui-même : 

ce Pour ce qui est des marquis, ils se vengent assez par leur 
prudent silence, et font voir qu'ils ont beaucoup d'esprit, en ne 
l'estimant pas assez pour se soucier de ce qu'il dit contre eux. 
Ce n'est pas que la gloire de l'État ne les dût obliger à se 
plaindre, puisque c'est tourner le Royaume en ridicule, railler 
toute la noblesse, et rendre méprisables, non-seulement à tous 
les François, mais encore à tous les étrangers, des noms écla- 
tants, pour qui Ton devroit avoir du respect. Quoique cette 
faute ne soit pas pardonnable, elle en renferme une autre qui 
l'est bien moins, et sur laquelle je veux croire que la prudence 
d'EIomire n'a pas fait de réflexion. Lorsqu'il joue toute la cour 
et qu'il n'épargne que l'auguste personne du Roi, que l'éclat de 
son mérite rend plus considérable que celui de son trône, il ne 
s'aperçoit pas que cet incomparable monarque est toujours ac- 

I. Lettre sur les affaires du théâtre^ p. 89-91. Sait une comparai- 
SOD entre le mérite des pièces sérieuses, comme celles de Corneille, 
et les comédies de Molière, où se voit clairement l'intention de 
les exciter Tun contre l'autre. Selon de Visé, f le premier est pins 
qa*an Dîeo, et le second est auprès de loi moins qu'un homme 
(P- 94). » 
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Les trois rôles â! Horace^ à* Alain et de Georgette étaient 
encore tenus en i685 par la Grange, Brécourt et Mlle de la 
Grange : on peut en conclure qu'ils les avaient créés ^. Bré- 
court venait d'entrer dans la troupe du Palais-Royal ; mais il 
devait en sortir, pour entrer à l'Hôtel de Bourgogne, quinze 
mois environ après la première représentation, à Pâques 1664, 
et il ne reprit son rôle qu'après la mort de Molière, à la réu- 
nion ; son successeur au Palais-Royal fut Hubert, qui venait 
du Marais. Quant à Mlle Marotte (c'était le nom que portait 
alors Mlle de la Grange, qui n'épousa le célèbre acteur que dix 
ans plus tard], elle ne faisait pas encore partie de la troupe, 
et jouait seulement quelques petits rôles. Le Registre de la 
Thorillière^ à la date des 29 juin i663, i*' et 6 juillet, nous 
apprend qu'on lui fournissait son costume. 

Pour les autres rôles moins importants, toute indication se- 
rait purement conjecturale, et, quand elle ne le serait pas, elle 
ne nous paraîtrait pas d'ailleurs bien nécessaire. 

Voici quelle était la distribution de la pièce en i685, telle 
que nous la trouvons dans un manuscrit que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer' : 

DamoisellM. 

ÀGais, ...... 

Gbohgbttb, la Grange. 

I. Voici la composition de la troupe, d'après le Registre de la 
Cn«,^, àj;âqu^ .66^^^^^^ 

c MM. dé^ra'Thorillière*, MUes Bëjart, 

Brécourt*, de Brie, 

Bëjart, Molière, 

du Pftrc, du Parc, 

Lespy, du Croisy, 

de Brie, Hervé, 
du Croisy, 
de la Grange. 

En tout quinze parts. 
* Entrèrent dans la troupe et étoient auparavant au Marais. » 

s. Bibliothèque nationale, Manuscrits firançais, n® aSog, Jtéfif* 
toire des comédies qui se peuvent Jouer (à la cour). 

3. Le nom de Tactrice est omis. On vient de voir que c*est iS 
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Hommes. 

Ho&ACB, la Grange, 

ÂRiroLPHS, Rosimont, 

ArAnr, Brécourt, 

Ghht9Ajldb, Gaërin, 

Ehbiqub père, Beauval, 

Ohohtb père, Hubert. 

Yoicî la distribution de VÉcole des femmes en i835, et la 
distribution actuelle : 

Eh i835. àujourd*bui. 

A&VOLPHB, PrOTOSt, MM. Got, 

Chbtsauds, Saint-Aulaire, Thiron, 

HoBACB, Menjaud, Delaunaj, 

Oboute, Dumilâtre, Martel, 

EaBiQCB, Arsène, Tronchet, 

Alaih, Dailljy Coquelin cadet, 

NoTAiBx, Faure. Kime. 

Agkbs, Mmes Menjaud, Mmes Reichemberg, 

GiomGKTTB, Dupont. Dinah-Fëlix. 

Nous avons dit* qu'après la mort de Molière, l'Hôtel de 
Bourgogne se mit à représenter plusieurs de ses pièces. L* École 
des femmes^ cause première de cette lutte achamëe entre les 
deux théâtres rivaux, fut du nombre de celles dont la troupe 
royale enrichit son répertoire, et c'est de Visé qui nous ap- 
prend, dans le Nouveau Mercure gàUmt (volume d^octobre 
1677, p. aoa), que THôtel de Bourgogne représenta, en 1677, 
à Fontainebleau, devant la cour^ t École des fenvnes^ ainsi que 
^ Avare et le Misanthrope. ' t. v-f - \ <> , / "*'^ / . i ' 

Dans la Notice sur t École des femmes^ p. 170, Auger dit : 
« On sait que Lekain vit assez de tragédie dans ce rôle pour 
avoir envie de se l'approprier, a» Peut-être en eût-il altéré le 
caractère véritable. Nous ne savons d'ailleurs où Auger a pris 
ce fait : ce n'est pas, en tout cas, dans les Mémoires de Lekain. 

commencement de cette année que Mlle de Brie arait quitté le 
théâtre, et peut-être aucune actrice n*ëtait-e]le encore en pottes- 
non définidye du rôle qu^elle arait si bien joué. 
I. Tome I, p. 541. 



/ 
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Voici l'indication de la mise en scène, d'après le manuscrit 
du décorateur, conserve à la Bibliothèque nationale* : « [Le] 
théâtre est deux maisons sur le devant, et le reste est une 
place de ville. Il faut une chaise, une boiu'se et des jetons. 
Au 3* [acte], des jetons, une lettre. » 

Molière laissa s'épuiser le premier succès de f École des 
femmes avant de la livrer à l'impression. On lit dans le Re^ 
gistre syndical, à la date du 17 mars i663 : « Le même jour 
que dessus, Guillaume de Luyne, marchand libraire en notre 
communauté, nous a présenté un privilège qu'il a obtenu de 
Sa Majesté pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
t École des femmes, composée par le sieur Maulière, accordé 
pour le temps et espace de sept années, en date du 4* février 
i663. » 

La première édition de t École des femmes porte la date de 

. i663. L'achevé d'imprimer est du 17 mars; le privilège, du 

4 février, est donné pour six années au libraire G. de Luyne, 

qui y fait participer les sieurs Sercj, Joly, Billaine, Loyson, 

Guignard, Barbin et Quinet. Le titre est : 

L^ESCOLB 
DBS 

FEMMES 

COMSDIS. 
PAR I. B. P. MOLIBRB. 

A PABI8, 

chez LOVIS BILAINB, au second pilier 

de la grand' Ssâîé du Palais, à la Palme, 

et au Grand César. 

M. DC. LXIII. 
jÎMse PriuiUge du Roi, 

C'est un in- 12 composé de 6 feuillets et de 93 pages numé- 
rotées. Cette édition, comme le dit M. Victor Fournel (tome I, 
p. 246, note i), est précédée d'une estampe, reproduite daas 
plusieurs éditions postérieures, où Ton voit Amolphe en chaise, 
tenant un livre de la main gauche sur ses genoux, et levant la 
droite pour sermonner Agnès debout devant lui. 

I. Manuscrits français, n» s433o. 
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Noos ayons entre les mains deux autres éditions de t École 
des femmes portant la date de i663 et contenant qS pages, 
c'est-à-dire deux pages de plus que l'ëdition originale que 
nous venons de décrire. L'une des deux, celle que nous ap- 
pellerons i663", a été imprimée sans doute pour remédier à 
une omission de deux pages faite par l'édition originale, omis- 
sion que celle-ci a réparée de son mieux par un carton placé 
entre les pages 74 et 75^. Quelques variantes, que nous 
avons signalées, distinguent encore ces deux éditions l'une 
de l'autre. La réimpression que nous avons désignée sous le 
nom de i663^ n'est qu'une contrefaçon, à en juger par la 
nature du papier et de l'impression ; il existe aussi quelques 
différences entre elle et les deux autres éditions datées de 
i663 : nous les avons relevées. 

En dehors de ces trois impressions de i663 et des recueils 
dont nous nous occupons habituellement, nous avons noté 
quelques variantes de texte d'une édition de i665, in-ia, qui 
est à la bibliothèque de l'Université. 

D'après l'Histoire du théâtre de Dibdin (tome IV, p. i40* 
V École des femmes a été traduite, dès 167 1 , en Angleterre, sous 
le titre de Sir Saiomon^ par Garyl. 

X. Voyez ci-après, acte Y, scène n, la note du vers 1873. Ce 
carton répète la signature D et les chiffires des deux pages qu^il 
sait, 73 et 74. 
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SOMMAIRE 

DE L'ÉCOLE DES FEMMES, PAR VOLTAIRE. 

Le théâtre de Molière, qui ayait donné naissance à la bonne co- 
médie, fnt abandonné, la moitié de Tannée 1661 et toute Tannée 
1669, pour certaines farces moitié italiennes, moitié françaises, qui 
furent alors accréditées par le retour dW fameux pantomime ita- 
lien, connu sous le nom de Scaramouche *. Les mêmes spectateurs 
qui applaudissaient sans réserve à ces farces monstrueuses se ren- 
dirent difficiles pour t École des femmes, pièce d*un genre tout nou- 
Teau, laquelle, quoique toute en récits, est ménagée avec tant d*art, 
que tout parait être en action*. Elle fut très-suivie et très-critiquée, 
comme le dit la gazette de Loret : 

Pièce qa'en plosieors lieux on fronde, 
Mai» où pourtant ra tant de monde. 
Que jamais sojet important 
Pour le voir n*en attira tant. 

Elle passe pour être inférieure en tout à PÊcoU des maris, et 
surtout dans le dénoûment, qui est aussi postiche dans PÉeole des 
femmes qu*il est bien amené dans PÉeole des maris. On se révolta 
généralement contre quelques expressions qui paraissent indignes 
de Molière ; on désapprouva le eorbillon, la tarte à la crème, les enfants 
faits par Poreille, Mais aussi les connaisseurs admirèrent avec quelle 

I. Le anooès de PÉeole des maris en 1661, et celai des Fâcheux en 1661 
et i66«, prouvent combien cette aaaertion est inexacte. 

a. Leasing, rétamant on article de aa Dramatwgie de Hamhourg (3 no- 
vembre 1767), a ainsi retoarné ce jagement de Yoltaire : « Je croirais ponvoir 
dire plas jastement de PÉeole des femmes qn*elle est tonte en action^ qnoiqœ 
toat n*7 paraisse être qu'en réciu. » 
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MM Holiire a*ait tu attacher et plaire pcDdaot cioq actes par 
mie confidence d'Horace au TÎeillard, et par de *imple« ri<cil«. 
mblait qu'on sujet ainù traité ne dût fournir qu'un acte; mail 
l« caractère da ttoï génie de répandre «a fécondité sur un 
t Mérîle, et de Tarier ce qui lemble uniforme. On peut dire en 
But que c'est li le grand art des tragédie* JeTndm if wbU Jtacine. 



(A. 
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A MADAME*. 
Madame, 

Je suis le plus embarrassé homme du monde, lors- 
qu'il me faut dédier un livre; et je me trouve si peu fait 
au style d*épître dédicatoire, que je ne sais par où sor- 
tir de celle-ci. Un autre auteur qui seroit en ma place 
trouveroit d'abord cent belles choses à dire de Votre 
Altesse Royale, sur le titre ^ de V école des femmes, et 
Toffre qu'il vous en feroit. Mais, pour moi, Madabib, je 
vous avoue mon foible*. Je ne sais point cet art de trou- 
ver des rapports entre des choses si peu proportionnées; 
et quelques belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils sujets, je 
ne vois point ce que Votre Altesse Royale pourroit avoir 
à démêler avec la comédie que je lui présente. On n'est 
pas en peine, sans doute, comment il faut faire ^ pour 
vous louer. La matière, Madame, ne saute que trop aux 
yeux; et, de quelque côté qu'on vous regarde, on ren- 
contre gloire sur gloire, et qualités sur qualités. Vous 
en avez, Madame, du côté du rang et de la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous en avez 
du côté des grâces, et de l'esprit et du corps, qui vous 
font admirer de toutes les personnes qui vous voient. 

I. Henriette-Anne d'Angleterre, âgée alors (mars i663) d*un pea 
moins de dix-neuf ans, depuis deux ans femme de Monsieur, duc 
d'Orléans, protecteur de la troupe de Molière (voyez au tome II, 
p. 354, note i). — Cette ëpître dédicatoire manque dans les édi- 
tions de 1675 A, 84 A, 94 B. 

a. Sur ce titre. (1673, 1674, 8a, 1734*) 

3. On dirait aujourd'hui mon insuffisance, (Note tPAuger.) 

4. Comme il faut faire. (i68a, 1734.) 
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Vous en avez du côté de Tàme, qui, si Ton ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont rbonneur 
il*approcher de vous : je veux dire cette douceur pleine 
3e charmes, dont vous daignez tempérer la fierté des 
grands titres que vous portez; cette bonté toute obli- 
S^eante, cette affabilité généreuse que vous faites paroî- 
tre pour tout le monde ; et ce sont particulièrement ces 
lemières pour qui je suis, et dont je sens fort bien que 
ie ne me pourrai taire quelque jour. Mais encore une 
Fois, Madame, je ne sais point le biais de faire entrer ici 
les vérités si éclatantes ; et ce sont choses, à mon avis, 
et d^une trop vaste étendue, et d*un mérite trop relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une épi tre, et les mêler 
avec des bagatelles. Tout bien considéré, Madame, je 
ne vois rien à faire ici pour moi, que de vous dédier sim- 
plement ma comédie, et de vous assurer, avec tout le 
respect qu'il m^est possible, que je sm*s. 

De Votre Altesse Royale, 

Madame % 

Le très-humble , très-obéissant 
et très-obligé serviteur, 

J. B. Molière*. 



I. Que je fois, Madams, de Votbs Althsib Rotaijb. (i68a, 

1734.) 

s. Les ^dom de 1666, 73, y4, 8a, 1734 ont ici MoliAbb, sans 
initiales antécédentes. 
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PRÉFACE. 



Bien des gens ont frondé d'abord cette comédie; mais 
les rieurs ont été pour elle, et tout le mal qu'on en a pu 
dire, n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me 
contente. 

Je sais qu'on attend de moi, dans cette impression, 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende rai- 
son de mon ouvrage; et sans doute que je suis assez 
redevable à toutes les personnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre leur ju- 
gement contre celui des autres ; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet 
est déjà dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, 
et dont je ne sais encore ce que je ferai ^. L'idée de ce 
dialogue, ou, si Ton veut, de cette petite comédie, me 
vint après les deux ou trois premières représentations de 
ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maison où je 
me trouvai un soir; et d'abord une personne de qualité, 
dont l'esprit est assez connu dans le monde, et qui me 
fait l'honneur de m' aimer', trouva le projet assez à son 
gré, non-seulement pour me solliciter d'y mettre la main, 
mais encore pour l'y mettre lui-même ; et je fus étonné 
que, deux jours après, il me montra toute l'affaire exé- 
cutée d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 

I. L'acherë d'imprimer de F École des femmes est, comme nous 
rayons dit, du 17 mars i663. La c dissertation en dialogue » dont 
parle ici Molière, c'est-à-dire la Critique de l'École des femmes^ ne 
fut représentée que le i* juin suiyant. 

a. Voyez ci-de«us, la Notice^ p. 1 90-1 11. 
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et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trou- 
vai des choses trop avantageuses pour moi; et j*eus peur 
que si je produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne 
m'accusât d'abord ^ d'avoir mendié ' les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha , par quelque 
considération, d'achever ce que j'avois commencé. Mais 
tant de gens me pressent tous les jours de le faire, que 
je ne sais ce qui en sera ; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette Préface ce qu'on verra 
dans la Critique^ en cas que je me résolve à la faire pa- 
roitre. S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de 
certaines gens*; car, pour moi, je m'en tiens assez vengé 
par la réussite de ma comédie ; et je souhaite que toutes 
celles que je pourrai faire soient traitées par eux comme 
celle-ci, pourvu que le reste suive de même ^. 

X. D'*ahord, aussitôt, sens fréquent de cette expression au dix- 
septième siècle. 

9. On ne m'accusât d'aToir mendié. (i734-) 

3. Du mécontentement par excès de délicatesse, de la mauvaise 
humeur de certaines gens difficiles à satisfaire. 

4. Pounru que le reste soit de même. (1666, 78, 74^ S^v 17340 



LES PERSONNAGES*. 

ARNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE. 

AGNÈS', jeune fille innocente, élevée par Amolphe. 
JIORACE, amant d'Agnès. â 

{ALAIN, paysan, valet d'Arnolphe. 
«OEORGETTE, paysanne, servante d'Arnolphe. ' 

CHRYSALDE*, ami d* Amolphe. 

ENRIQUE, beau-frère de Chrysalde. 

ORONTE, père d*Horace, et grand ami d'Arnolphe. 

' /La scène est dans une place de ville* 

/ . . ' ' 

' I. L'édition de 1734 modifie ainsi cette liste : 

ACTEURS. 

Abjtolphs, ou la Souchb* 

AoMis, fille d'Ejirique. 

Horace, amant d'Agnès, fils d'Oronte. 

Chrisalds, ami d'Arnolphe. 

Ehrique, beau-frère de Chrisalde, et père d'Agnès. 

Oroitte , père d'Horace, et ami d'Arnolphe. 

Uh Notaus. 

Ai.ADr, paysan, valet d'Arnolphe. 

Gborgbitb, paysanne, servante d'Arnolphe. 

La scène est à Parts ^ dans une place d^un faubourg, 

— L'édition de 1778 ne diffère de celle de 1784 qu'en ce qu'elle 
place le Notaire à la fin de la liste. 

a. Les éditions anciennes qui accentuent l'e de ce nom (un bon 
nombre le laissent sans accent, même quand il est imprimé en mi- 
nuscules) le marquent toutes, jusques et y compris celle de 1734» 
de l'accent aigu, sauf une seule, l'édition de 1733, qui porte, comme 
plus tard celle de 1773, lignes. Dans la pièce, Agnès rime avec après^ 
exprèsy auprès^ accès^ frais; d'ordinaire les quatre premiers de ces 
mots étaient aussi marqués autrefois de l'accent aigu. 

3. L'édition originale a bien ici Chrysalde; mais dans la pi ce 
même Chrisalde. Voyez ci-dessus, p. 34, note a. 



I 
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t L'ÉCOLE DES FEMMES. 

COMÉDIE. 



ACTE I. 



SCENE PREMIÈRE. 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDX. 

Vous venez, dites- vous, pour lui donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oui, je veux terminer la chose dans demain*. 

CHRYSALDE. 

Nous sommes ici seuls; et Ton peut, ce me semble, 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble : 
Voulez-vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur? s 

Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et de quelque façon que vous tourniez Taffaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

1. Sdon Auger, dans demain..., « ne se dit pas. » Ne se dit plus^ senit 
peut-être plos jaste, car il était bien facile de mettre ici dès demain^ et l'on 
doit supposer qne dant demain était usité alors, an moins dans le langage po* 
polaire. La préposition garde, dans cette locution, une valeur bien conforme an 
sens qa*dle a d'ordinaire devant les noms de temps, sens qui est, comme dit 
Bichelet, de marquer « un temps à venir ; » ainsi « dans nne heure, dans deux 
jours. » Hous lisons dans nne lettre de Saint-Simon, du 9 mars 1791 (éditioo 
«le 1873, tome XIX, p. 3a6} : « Je partirai U semaine prochaine, pour ItM 
dans le la aTril à Paris. » 

MoLiÊax. ni 11 



i6a L'ÉCOLE DBS FEMMES. 

ARNOUHS. 

Il est vrai, notre ami. Peut-être que chez voua 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous ; i o 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout l'infaillible apanage, 

CHRT8ALDB. 

Ce sont coups du hasard, dont ou n'est point garant. 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'est cette raillerie i5 
Dont cent pauvres maris ont souffert la fîirie ; 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Car vos plus grands plaisirs' sont, partout où vous £tes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.... ao 

ARMOLPHB. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où l'on ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas, de toutes les espèces, 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 

L'un amasse du bien, dont sa femme feit part a s 

A ceux qui prennent soin de le faire comard; 

L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infâme. 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu, 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu*. Jo 



I. Qui TU iilu grands pliiili9. ( i6â3'. GS, 66, 7^,74, Si, 17I4O 
1, QiH c'en DB bomiiugs rendu t 90a mérite, CTcUÎt duu cl leoi ud p^u 
Tmoa, eoaunc eetal ds ririà ta iloliin, qns l'og cmptuitut sunTCal co mot, 
Angcr bUas l'impropriété de «tle eipravna: «Quelle [enune peut dire ktoa 
nui ipa e'tti pour ta rcrm qu'un lui bit dei jirétenta? > On ne le dirait pu, 
■n cflei, mjioleiuat que la mol vtrtu, en padsiit Je» feomei , a an «si» trù- 

fiddilé conJDgalg. Miit, à La cunr, et laiu rinQuenH iUlienne, un aiiil, au 
moloi au temp4 de Looïi \IIE, et dcpuii uns douta cnccfro, liugulièrcmeui 



ACTE I, SCENE l. i63 

L^un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guères; 

L'autre en toute douceur laisse aller les afiaires, 

Et voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L'une de son galant, en adroite femelle, 3 S 

Fait fausse confidence à son époux fidèle. 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas ^, 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas ; 

L'autre, pour se purger de sa magnificence ^, 

Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; 4« 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu. 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; 

Et comme spectateur ne puis-je pas en rire ? 

Puis-je pas de nos sots*...? 

GHRTSALDB. 

Oui ; mais qui rit d'aulrui 4 S 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
Tentends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent ; 
Mais, quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 5o 

J*y suis assez modeste ; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances. 
Que mon dessein ne soit de soufirir nullement 
Ce que d'aucuns maris ^ soufirent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais afiecté de le dire ; 55 



la Terta, » voulait dire, pour les cooitisaiu, ou tout aa moins pour le Baron, 
discourir des duels, des bonnes fortunes, des modes nouTelles, et autres choses 
semblables. 

I . Appât est ici Torthographe de Tédition de 1773, qui pourtant porte bien 
appas an vers i85. 

a. Pour expliquer ses dépenses, pour les excuser. 

3. Voyez ci-après, au vers 8a. 

4. Ce que quelques maris. (i663*, 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 



i64 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Car enfin il faut craindre un revers de satire, 

Et Ton ne doit jamais jurer sur de tels cas 

De ce qu'on pourra faire, ou bien ne faire pas. 

Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 

II seroit arrivé quelque disgrâce humaine, 60 

Après mon procédé, je suis presque certain 

Qu on se contentera de s'en rire sous main ; 

Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage, 

Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 

Mais de vous, cher compère, il en est autrement : 65 

Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 

G)mme sur les maris accusés de souffrance ^ 

De tout temps votre langue a daube d'importance, 

Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné. 

Vous devez marcher droit pour n'être point berné ; 7 o 

Et s'il faut que sur vous on ait la moindre prise. 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise. 

Et.... 

ARI90LPHB. 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point : 
Bien huppé' qui pourra m'attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 7 5 

Dont pour nous en planter savent user les femmes, 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 

I . Auger explique aeeusés de souffrance par ■censés d*aToir une humeur 
trop souj/rante, 11 semble bien que cette expression signifie simplement Ite 
marie malheureux, ceux à qui Ton impute le maUienr d'être trompés. Et le 
sens du passage le Teut ainsi ; car Amolpbe , malgré son égoïsme et ses ridi- 
cules, est au moins peu disposé à souffrir de telles cboses : ce qui lui donne le 
droit d'être séTère, lui aussi, pour les mûris tolérants. Mais il n*a aucune pitié 
de ceux qui sont réellement trompés, et, à ce titre, il mérite d'être trompé à son 
tour sans qu'on le plaigne. 

a. Bien habile, bien malin. Le Dictionnaire de V Académie (1694) cite eet 
exemple : « les plus buppés y sont pris, » et le traduit par ■ les plus habiles 
y sont attrapés. » — Les éditions de i665, 66, 78 remplacent huppé par 
duppé (sic); celles de 1674, S^? 17^4» P^^ f'^^é : mots qui se trourent l'on au 
▼ers suÎTant, l'antre bois vers |)lu8 bas. 



ACTE I, SCÈNE I. i65 

Contre cet accident j^ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute rinnocence 
Qui peut sauver mon firont de maligne influence. So 

CHRYSALDB. 

Et (jue prétendez- vous qu'une sotte, en un mot^... 

ARNOLPHB. 

Épouser une sotte est pour n'être point sot^. 

Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 

Mais une femme habile est un mauvais présage *, 

Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 8 5 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 

Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 

Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle, — 

Qui de prose et de vers feroit de doux écrits, 

Et que visiteroient marquis et beaux esprits, 90 

Tandis que, sous le nom du mari de Madame, 

Je serois comme un saint que pas un ne réclame ? 

Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut'; 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 

Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 95 

Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 

Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon 

Et qu'on vienne à lui dire à son tour : « Qu'y met-on ? ^ 

Je veux qu'elle réponde : a Une tarte à la crème ^ ; » 



1. Héy qn'e prétendei-TODS? Qa'one sotte en on mot.... (1734.) 

a. Voyei tome II, p. 200, an Ten 448 de SganarûlU, 

3« .... Une feoime en sait toajoon aises / 

Quaud la capacité de son esprit se hausse / 

A eonnoltre un pourpoint d'avec un iMi«de-chausae. 

{Les Femmes êtuHxtUet, acte II, scène tu.) 

4. Gomme l*ont remarqué Auger, Aimé-Marlin et d*autfes commentateurs, ce 
trait, qni rérolta la délicatesae de quelques beaux esprits et que Voltaire a 
critiqué*, est, an contraire, parCsitement juste. Dès qn'Arnolpbe ne vent pas 

• Vojres plus haut, le Sommaire, p. i54, et d-après, p. 307, le Sommaire 
àt ia Critique de P École des femmes. 
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En un mot, qu^elle soit d'une ignorance extrême; xoo 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m' aimer, coudre et filer ^. 

CHRTSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

ARNOLPHE. 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bien sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d*esprit *. i o 5 

CHRTSALDE. 

L'esprit et la beauté.... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais comment voulez- vous, après tout, qu'une béte * 

qu'Agnès mcIm même ce que c*est qu'une rimei il est tout naturel qu'ignonnt 
U première règle du jeu de corbiUon, et sachent, tout an plus, oe que c*est que 
l'ustensile vulgaire appelé alors ainsi*, elle prenne la question qu'on lui fait au 
sens propre, et ne rôle rien de mieux à mettre dans un corbillon qu'iUM tarte 
à la crème. Du moment qu'on la reut (Pwte ignorance extrême, elle ne sau- 
rait faire une réponse plus satisfaisante. « Peut-être, dit Bret, Molière ne fit-il, 
en cet endroit, que se rappeler oe qu'il aTait entendu : de pareils traits ne s'i- 
maginent pas plus que celui du grand /teuuirin (de Ticomte) qui crache dan* 
un puits pour /aire des ronds » (scène dernière du Misanthrope, lettre de CéU- 
mène). 

I • De Visé, qui Toudnit bien ameuter tout le monde, y compris les femmes 
sarantes, contre V École des femmes , fait semblant de croire que c'est sa propre 
opinion que Molière exprime ici. Voyez le passage de sa Zélinde que nous 
sTons dté dans la Notice, ci-dessus, p. laS, note a. 

a. Molière, comme le dit Anger, n'a fait ici que mettre en vers cette phrase 
de Scarron dans sa i*^* nourelle intitulée la Précaution inutile : « Quoique, à 
TOUS dire la rérité, j'en aimasse mieux encore une laide qui (Ùt fort sotte 
qu'une belle qui ne le fût pas. » {Les Nouvelles tragi-comiques de Scarron, 
Paris, 1661, p. 59.) 

3. « Et coounent une sotte sera-t-elle honnête femme, repartit la belle 
dailke, si ePene.sait pas ce que c'est que l'honnêteté, et n*est pas même capa- 
ble de l'apprendre VOftmment une sotte tous ponrxa-t-elle aimer, n'étant pas 
capable de tous connottre? Elle manquera è son deroir sans savoir ce qu'elle 
fait, au lieu qu'une fenmie d^esprit, quand même die se défieroit de sa Tcrtn, 

* « Corbillon, panier à mettre des oublies, » dit Furetière; « le corbiUon du 
pain bénit, » est un exemple de l'Académie (1694). 



ACTE I , SCÈNE I. 167 

Puisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? 

Outre qu'il est assez ennuyeux, que je croi, 

JD'avoir toute sa vie une béte avec soi, no 

Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre idée 

loL sûreté d'un front puisse être bien fondée? 

Une femme d'esprit peut trahir son devoir : 

Hais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 

£t la stupide au sien peut manquer d'ordinaire, x i s 

Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

ARNOLPHB. 

A ce bel argument, à ce discours profond, 
Ce que Pantagruel à Panurge répond * : 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte, 
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte '; 1 1 o 

Vous serez ébahi, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHRTSALDE. 

le ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHB. 

Chacun a sa méthode. 



Mura éviter les ooeasions où elle sera en danger de la perdre, w (Scarron, même 
nmtPeiie, p. 5g et 60.) —On retrooTe (p. 33) dans la boncfae d'an autre per- 
MMmage la même objection que fait plus haut Chrysalde : « Vous ne parlez 
pas de bon, repartit dom Rodrigue ; car je n*ai jamais tu d'homme raisonna- 
ble qui ne s'ennuie cruellement, s'il est seulement un quart d'heure avec une 
idiote. » 

I. L'ellipse est grammaticalement assez hardie, mais facile à suppléer : « Je 
réponds ce que, etc. » Voyex Pantagruel, livre III, chapitre v (édition de 
M. Ifarty-Lareaux, tome II, p. 35). Dans ce passage de Rabelais, il n'est nulle- 
ment question de mariage; Panurge, grand detteur de son métier, cherche à 
démontrer (chapitres m et iv) que l'harmonie du monde, le bon ordre de la 
société, exige que <c tous soient debteurs, tous soient prêteurs (p. 3i). » Il ne 
réoseit pas à couTaincre Pantagrud, qui lui réplique : « J'entends, .... et me 
fembles bon topiqueur et affecté à votre cause. Mais prêchez et patrocinez 
d'iet à la Pentec6te, en fin tous serez ébahi comment rien ne m'aurez per- 
suadé. » 

3. Bime négligée on fondée, si l'on Tent, sur la prononciation fantiTe P«a- 
tecote, que M. Littré signale en la condamnant. 
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En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 

Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi, i % 

Choisir une moitié qui tienne tout de moi, 

Et de qui la soumise et pleine dépendance 

N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 

Un air doux et posé, parmi d'autres enfans, 

M'inspira de Tamour pour elle dès quatre ans; 1 3 

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée. 

De la lui demander il me vint la pensée ^ ; 

Et la bonne paysanne *, apprenant mon désir, 

A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un petit couvent*, loin de toute pratique^, it 

Je la fis élever selon ma politique, 

Cest-à-dire ordonnant quels soins on emploîroit 

Pour la rendre idiote' autant qu'il se pourroit. 

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ; 

Et grande, je l'ai vue à tel point innocente, 1 4^ 

Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait, 



I. Il me ▼int «n penaée. (1673, 74, 8a, 1734.) 
a. Molière dit de pay^ dans ce mot, tantôt une tjUabe, comme ici, tan 
deax, comme an vert 175a : 

Et cette paysanne a dit arec frandiise. 

Nona trouTerons anasi nn peu plus loin {ren 1 79) le mot paysan comptai 
pour trois syllabes : 

Je sais nn paysan qn*on appeloit Gros-Pieire. 

3. Consent est Torthoipraphe des éditions de i663*, 65, 66, 73, 74, 8a, 84 i 
94 B, 97. 

4« Pratique j fréquentation de quelqu'un, commerce du monde. Auger cil 
ce passage de la Place rojrale de Corneille s 

▲lidor à mes yeux sort de cliei Angélique, 
Comme s'il y gardoit enoor quelque pratique. 

(Vers 865 et 866.] 

5. Simple et ignorante. Ignorant est le premier sens que 1* Académie, da 
U première édition de son Dictionnaire (1694)1 donne au mot iMot, Dès 
seconde (17 18), elle supprime cette acception, pour ne laisser que ocilei 
êtupidc^ imbécile. 



ACTE I, SCENE I. 169 

Pour me fidre une femme au gré de mon souhait ' . 

Je Fai donc retirée ; et comme ma demeure 

A cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 

Je Tai mise à Técart, comme il faut tout prévoir, 145 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle, 

Je n*y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle '. 

Vous me direz : Pourquoi cette narration? 

Cest pour vous rendre instruit de ma précaution. 1 5o 

Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 

Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 

Je veux que vous puissiez un peu Texaminer, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner '. 

CHRYSALDB. 

Ty consens. 

ARNOLPHB. 

Vous pourrez, dans cette conférence, 1 5 5 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRYSALDB. 

Pour cet article -là ^, ce que vous m*avez dit 



I. Cett d« la même façon que, dana Scarron (même Nouvelle), dom Pèdre 
a mia la petite fille à laquelle il s*iiitére8ae « dès Tâge de trois ana dana un con- 
▼CBt, » et surtout donné Pordre « quelle n'e&t aucune oonnoissanoe des dioaet 
dn meode (p. xo). » Il y réuasit à souhait, et, quand il la revit âgée de seiae 
on dix-sept ana, « il la trouTa belle comme tous les aoges emcmble, et sotte 
comme tontes les religieuses qui sont Tenues au monde sans esprit et en ont 
été tirées dès renfaoee pour être enfermées dana un couvent. Il la considéra, 
et fnt charmé de sa haute. Il la fit parler, et admira son innocence. Il ne 
douta paa qu'il n'e&t trouvé ce qu'il cberchoit (p. •jS). » Laure est bien en effet 
sotte f comme le reste de l'histoise le prouve ; mais Agnès u'est qu'ignorante, et 
elle montra plna tard un bon sens naturel qui consterne Arnolphe et auquel il 
ne s'attendait pas. 

a. « Dom Pèdra fit menbler sa fnaiion, cherdia des valets les plus sots qu'il 
put tronrer, tAcha de trouver des servantes aussi sottes que Laure, et 7 eut 
de la peine. » (Scarron, même liowfelle^ p. 76.) 

3» On doit me condiimner. (168a, 1734*) f. 

4* Dams l'édition originale, cette article-là 
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170 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Ne peut.... 

arnolphb; 
La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tous coups je Tadmire, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. iSo 

L^autre jour (pourroit-on se le persuader?) % 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu*on fait se faisoient par Toreille. 

CHRTSALDB. 

Je me réjouis fort, seigneur Âmolphe.... 

aruolphb. 

Bon! x65 

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHRTSALDB. 

Ah! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche, 

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante et deux ans^, de vous débaptiser, 170 

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre que la maison par ce nom se connoît *, 
La Souche plus qu' Amolphe à mes oreilles plaît ^. 

CHRYSALDB. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 1 7 5 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 
De la plupart des gens c'est la démangeaison ; "^^^^"^ 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 



I. L'antre jour (poorroit-on Toas le persuader?) . (1673,74.) 

a. A quarante-deux ans. (1673, 74i Sa, 1734*) 

3. Par ce nom je connois. (1673, 74*) 

4. Voyei nn pea plus bas, au rers 186. 
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ACTE I, SCENE I. 171 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre, 

Qui n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre, 

Y fit tout à Fentour faire un fossé bourbeux, 

Et de Monsieur de Tlsle en prit le nom pompeux^. 



I. L*abbé d'Aobignac, duis m Qmairième disserttÊtiom eoHcenumt le poime 
drmmatiquêy servant de réptmte aux ealomiUes de M. Corneille (i663), dit 
(p. II 5) 9 en 8*adreaunt an grand Corneille : • L'anteor de P École des/em^ 
mes.,,, fait conter à an de ses acteiue qu'on de ses voisins ayant fait dore de 
fossés on arpent de pré, se fit appeler M. de l'Isle, que Ton dit être le nom 
de Tc»tre petit frère. » En effet, Thomas Corneille prenait le nom de Corneille 
de rifllei et de la part de d'ÂnUgnac il 7 a une affectation malreillante à ne 
point paraître bien sûr d'an fait relatif à on anteor conno par de nombreux sne- 
ces. L'aoteor do Panàgjrrique de rÉeole des femmes y qoi désigne les écriTains 
dn temps par des psendonjmes fort transparents^ parie de plnsienrs pièces 
dont il fût l'éloge, « le Dom Bertrand [de Cigarral]^ le Feint astrdogne^ et 
qnelqoes aotres comédies do spirituel Isole (p. 45 et 46). » Or les deox co- 
médies qo'il nomme sont de ComeUle de l'Isle, et Isole est éridemment tiré de 
ritdicn isola, lie. Maintenant Molière a-t-il ronlo ici faire allosion à Thomas 
Corneille? Ce qu'il 7 a de sAr, c'est qoe le nom de Corneille de l'Isle étant fort 
conno, U est impossible qo'il n'ait pas an moins songé à l'applicalion qo'on 
ferait de ces vers. Aimé-Martin, résomant une note de Bret, dit que < là re- 
lations amicales qoi existèrent toujours entre Molière et les deox firères Cor- 
neille rendent cette anecdote an moins douteuse. » Les deux frères n'est 
point fort exact : ces rdations ont pu être, sinon amicales^ an moins con- 
renaUcs arec le grand Corneille <>, qui, un peu plus tard, fit jouer deox 
de ses pièces par la troope de Molière; mais tootes celles de Thomas furent 
représentées sur les deox théAtres riranx, do Marais et de l'Hôtel de Bour- 
gogne, ce qoi n'était déjà pas un titre à la bienreillance de Molière. Il est 
probable, en outre, que cdoi-ci n'a pas ignoré la façon pins qoe sérère dont 
Thomas Corneille jogeait sa troope , et même one de ses œoTres les plos re- 
marquables. Thomas écrirait, à la fin de Tannée i659, en parlant d'une tra* 
gédie due à M. de la Clairière^, tombée sur le théâtre de « Messieurs de Bour- 
bon, » c'est-i-dire de la troupe de Molière, qui était alors an Petit-Bourbon : 
« Je.... sois fâché.... qoe la faaote opinion que M. de la Cleriere aroit do jeu de 
Messieurs de Boorbon n'ait pas été remplie aTantagensement pour loi. Tout le 
monde dit qo'ila ont jooé détestablement sa pièce; et le grand monde qo'ils ont 
eu à lenr farce des Précieuses ^ après l'avoir quittée, fiût bien connottre qo'ils 
ne sont propres qo'à sootenirde semblables bagatelles, et que la plus forte pièce 

• Voyez ci-dessus la Notice , p. i35 et suivantes; voyez aussi, plus loin, la 
note du vers 64a. 

* Le Rouennais Coqoetean de bi Clairière ; M. Taschereau (5* édition de son 
Histoire de Molière^ p. 47 et note i) donne d'excellentes raisons poor rétablir 
ainsi ce nom; une seule ne l'est point : Th. Corneille, dans sa lettre du 1*' dé- 
cembre, n'a pas « très-nettement écrit, » mais très-négligemment an contraire, 
et bien plutôt Cleuile que Cleriere. 



17a L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ARIIOLPHB. 

Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche ^ est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas; i85 

Et m'appeler de l'autre est ne m' obliger pas*. 



tomberoit entre leon mains •• » Thomai Coraeille dut conserver ees prérca* 
lions contre k tronpe de Molière, et c'était asseï les manifester que de porter 
tontes ses pièces, même ses comédies, aux denz antres théâtres. Biais ansdtôt 
après la mort de Molière, Thomas G>meiUe, au contraire, les donna à cette 
tronpe qn*il aratt si longtemps dédaignée, ce qui semblerait indiquer une ani- 
mosité personndle contre Molière. Quoi qu*il en soit, en supposant, comme 
nous le crojons, qu*il j e&t ici une allusîon, cette plaisanterie n'avait rien de 
bien méchant, puisque, pour les gens de lettres surtout, et aussi pour les co- 
médiens, l'usage de /« déhaptUer était asseï répandu, et que Molière lui-même , 
ainsi que son ami des Préaux et ses cansarades de la Grange, du Croisy, etc., 
ne portaient pas plus qu'Amolphe| « le nom de leur père. » Cet usage devint 
encore plus général au diz«>hoitième siècle ; tout le monde sait que Voltaire , 
Crébîllon, Destouches, Marivaux, la Chaussée, Beaumarcliais, etc., sont des 
noms d'emprunt. — Selon le P. Niceron, Charles Sorel aurait aussi porté le 
nom de sienr de VIsU^ et il ajoute : « L'on croit que c'est lui que Molière, 
dont il parloit mal quelquefois, a eu en vue lorsque, dans son École des femt' 
me*,.,, pour se moquer d'Arnolphe, qui se faisoit appeler M. de la Scmeke^ 
il lui fait dire par Chrysalde : Je saie un paysan..,^. » II n'en est pas moins 
évident que peu de gens alors, en entendant les vers de Molière, pouTsient 
s'aviser de songer à Sorel, qui ne portait pas an moins le nom de M. de l'Itle 
en tète de ses livres, et que tous, au contraire, devaient penser nu nom, beau- 
conp plus connu, au théâtre surtout, de Corneille de l'Isle. 

i. De la chose f par erreur, pour de la Souche^ dans l'édition de 1683 et 
dans celle de 1697 (Toulouse). 

a. • On cherche vainement dans les commentaires une explication de cette 
bontnde; et comme toute la pièce est fondée sur le double nom d'Amolphe et 
de la Souche, il en résulte qu'on peut accuser Molière d'avoir établi son in- 
trigue sur un changement de nom sans vraisemblance, parce qu'il est sans 
motif. Ce motif existe cependant, et même il est un trait de caractère. Dans 
les fabliaux du douzième et du treiaième siècle, on rencontre souvent des |dai- 
santeries sur le nom d'Amolphe ; et tontes ces plaisanteries prouvent que nos 
meux avaiost fait de saint Amolphe le patron des maris trompés; on disait 
même proverbialement d'un mari dont la femme avait un galant, qu'<7 devait 
une chandelle à saint Arnolphe. La répugnance d'un homme déjà mûr, et prêt 
à se marier, pour un nom de si mauvais présage, n'a donc rien que de très-na- 

• Cette lettre, adressée à l'abbé de Pure, porte la date du i"' décembre 1659. 
Voyea l'édition Laliure des OEum-es de Pierre et de Thomas Corneille^ tome V, 
p. 573, et notre tome H, p. a5 et note 1. 

• Tome XXXI (i735J, p. 39a. 



ACTE I, SCENE I. 17) 

CHRYSALOB. 

CependaDt la plupart ont peine à s*y soumettre, 
Et je vois même encor des adresses de lettre.... 

▲RHOLPHS. 

Je le soufire aisément de qui n'est pas instruit; 
Mais vous.... 

CHRTSALDB. 

Soit : là-dessus nous n^aurons point de bruit, 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche. 

ARNOLPHB. 

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSALDB, 8*en alUnt ^. 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 195 

tarel. Si Molière n'a point indiqué la cause de cette répugnance, c*eit qne de 
ion temps la proverbe qui lerTait à rintelligeuce de la pièce en bisait reasortir 
ks intentiona oomiquea. • (iVo/« d'Aimé-Martin.) — En effet, Molière lemble 
bien indiquer cette intention, quand il fait dire à Amolpbe, à propos de ce chan- 
gement de nom (vert 174) : 

La Souche pins qu*Amolphe a mes oreilles plaît ; 

et ici (vers i85) : 

Vj Tois de la raison. 

Quant à la tradition particulière à saint Arnnlfe, ou Amonl (on Emoi), M. Mo- 
land elle ces vers du HonuM de la Rate (édition Méon, tome II, p. laS, Ter» 
9167-9169) : Par vous 

Sui^je mis en la confrérie 

Saint Emoi, le seigoor des cous *, 

Dont nus ne puet estre rcscous; 

et Guillaume Coquillart, dans le Monologue du gendarme eattéf suit la méoie 

tradition : • 

Coquins, niais, sots, joquesus, 
Trop tost marie» en substance, 
Seront tous menés au dessus, 
Le jour sainct Araoul, à la dance. 

(Les Œuvres de Guillaume Coquillart , Reims et 
Paris, 1847, tome 1, p. l54-) 
I. CnaUALDS, à pari, en s*en allant, (i734«) 

* Le patron des cocus. 



176 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

▲RNOLPSB. 

Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ha! 

GKORGBTTB. 

Par quelle raison y venir, quand j*y cours? * • i< 

ALAIN. 

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaisant strodagème * ! 

GE0R6STTB. 
Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non, ôte-toi, toi-même. 

GEORGETTB. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux Touvrir, moi. 

GBORGETTB. 

Tu ne rouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

GEORGETTE. 

Ni toi. 

ARNOLPHB. 

Il faut que j'aie ici F âme bien patiente ! 1 1 

ALAIN. 

Au moins, c'est moi, Monsieur. 

GBORGETTB. 

Je suis votre servante^. 
C'est moi. 

I. Le plaiiant stratagème! (i665, 66, 78, 74, 75 A, Sa, 1734.} 

— Le mot de stratagème est bien savant et bien difficile à prononcer poi 
Alain ; aussi il l'applique aaseï mal, et de plus il l*ettropie. (Hfou d'jimgsr,) 
a. ALAnr, en entrant. 

An Boiiis, e^ett moi, Monsieur. 

OxoaOKTTS, en entrant. 

Je suis votre serrante. 

(1734.) 



ACTE I, SCÈNE II. 177 

ALAIN. 

Sans le respect de Monsieur que voilà, 



ARIfOLPHB, receyant un conp d* Alain. 

Peste ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. 

t elle aussi, Monsieur.... 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on se taise, 
jez à me répondre, et laissons la fadaise. aao 

bien, Alain, comment se porte-t-on ici? 

ALAIN * . 

isieur, nous nous. . . . Monsieur, nous nous por. . . . Dieu 
s nous.... [merci, 

(Amolphe ôle par trois fuis le chapeau de deMos la tête d*Alair«) 

ARNOLPHE. 

Qui VOUS apprend, impertinente bête, 
ïrler devant moi le chapeau sur ia tête ? 

ALAIN. 

s &ites bien, j'ai tort. 



ALAIN. 

BSonnenr, nous nous.... 

(Mnolfhe ÔU le chapeau Je dessus la tête d'Alain.) 

Monsieur, noas nous por.... 
{Arnolyhe Pote encore.) 

Dieu ratrci. 
Nom nous.. .. 

AUioi»BB, Stant lé chapeau d* Alain pour la troisième foit^ 

et le jetant par terre. 
Qui Toas apprend, etc. (1734.) 
MoLiiBB. III fa 



17S L'ÉCOLE DES FEMMES. 

▲RNOLPHB, à Alain. 

Faites descendre Agnès ^ aaS 

ARNOLPHE, à Georgette. 

lorsque JQ m*en allai, fut-elle triste après? 

GEORGETTE. 

Triste ? Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc...? 

jGEORGETTE. 

Oui, je meure, 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval, àne, ou mulet, qu'elle ne prit pour vous, a^^ 



( . 



SCENE III. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE'. 

ARNOLPHE. 

La besogne à la main ! Cest un bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, je suis de retour du voyage : 
En êtes- vous bien aise ? 

AGNES. 

Oui, Monsieur, Dieu merci. 

ARNOLPHE. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

i 

I . L'édirion de 1 784 fait de ce qui suit la scène m, ayant poor penoonagr^ ^ 
AairoLPBK, GBOROETTr. 
a. Scàm ir. ARefOLpBx, Aonis, Alaih, Giokokite. (1734.) 



ACTE I, SGÉNE III. 179 

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ? 

AGNÀS. 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée ' . 

ARNOLPHB. 

Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNES. 

Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je le puis bien penser. 
Que foites-vous donc là ? 

AGNÂS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. 240 

ARNOLPHB. 

Ha ! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 

(Tous éunt reatrés'.) 

Héroïnes du temps. Mesdames les savantes, 
Poosseuses de tendresse et de beaux sentimens ', 245 



I . Ce tnit est dû ceux qui ont attiré à Molière les fades plaisanteries de 

Boorsaolt : 

Est-il rien qui ne plaise 
Dans ce qne dit Amolphe a la fille niaise? 
Rien de plus innocent se peut-il faire voir? 
Il arrive des champs, et désire saroir 
Si durant son abseiwe elle s*est bien portée : 
m Hors les puces la nuit qui m*ont inquiétée, » 
Répond Agnès. Voyex quelle adresse a l'auteor^ 
Gomme il sait finement réveiller l'auditeur I 
De peur que le sommeil ne s*en rendit le maître. 
Jamais plus à propos rit-on pui*es paraître? 
D*ancmi trait plus galant se peut- on souvenir, 
£t ne dormoit-on pas s*il n*en eAt bit venir? 

(Le Portrait du peintre, l663, scène Tiii*.) 

a. L'édition de 1784 omet cette indication et fait de ce qui suit une nou- 
velle seène, la t*, qui porte en tête : Armolpbc, seul. 

3. « Poosacr les tendres sentiments » était une des expressions afTrcHoiaées 

• Scène rn, par enenr, dans l'original. 



i8o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Je défie à la fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science 
De valoir cette honnête et pudique ignorance. 



SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

Ce n*est point par le bien qu'il faut être ébloui; [Oui* . 
Et pourvu que rhonueur soit*.... Que vois-je ? Est-ce?.. - 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c^est lui-même, 
Hor. . . . 

HORACE. 

Seigneur Ar.... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Amolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah ! joie extrême ! 
Et depuis quand ici ? 

HORACE. 

Depuis neuf jours. 



des PrédeuBcs : Toyex notre tome II, p. 6a et aote i. « On appelle iroBi qii^' ' 
ment an pousseur de beaux sentiments celoi qui se piqne de dire de faeLB-'^' 
choses, de belles moralités, et, entre antres, ceux qui filent le parfait amonr^ * 
{Dictionnaire de Puretière, i6go.) Bossy Rabatin écrit à Bfme de Sévi^^ 
(lettre du 17 août i654, tome I, p. 383 des Lettres de Mme de Sângn^y ' 
K A toat hasard, je me tiendrai en haleine de beaux sentiments, pour les poW' 
ser avec Tons, si entre ci et ce temps-là tous Teniea i tous humaniser. » 

I . Ce commencement de vers et le vers précédent font encore partie de ^ 
scène antérieure dans l'édition de 1734. 

a. Ici Ve moet n*est point élidé devant oui; il Test on peu pins bas, *" 
Ters a55. 



ACTE I, SCÈNE IV. i8i 

ARIfOLPHB. 

Vraiment ? 

HORACE. 

Je fus d'abord chez vous, mais inutilement* 

▲RNOLPHE. 

J'étois à la campagne. 

HORACE. 

Oui, depuis deux journées *. 9 55 

ARNOLPHE. 

Oh ! comme les enfants croissent en peu d'années ! 
Padmire de le voir au point où le voilà, 
Après que je Tai vu pas plus grand que cela. 

HORACE. 

Vous voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais, de grâce, Oronte votre père, 
Mon bon et cher ami, que j'estime et révère, 960 

Que fait-il ? que dit-il ? est-il toujours gaillard * ? 
A tout ce qui le touche, il sait que je prends part : 
Nous ne nous sonunes vus depuis quatre ans ensemble. 

HORACE. 

Ni, qui plus est, écrit Tun à Tautre, me semble '. 

Q est, seigneur Amolphe, encor plus gai que nous, a 65 

Et j'avois de sa part une lettre pour vous ; 

Mais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 

Et la raison encor ne m'en est pas connue. 



1. Oui, depuis d» joornées. (1734.) 

a. Que £iit>il à préwnt? Est-il ton jours gaillard ? (1666, 7), 74, 8a, 1734.} 
— Dana les éditions de i663* et de i665, il flsanqae trois syllabes à ce vers : 

Que fait-il? Est-il tonjoars gaillard? 

3. Ce Ten est mis ainsi dans la boacbe d*Horace par l'édition originale et 
>ar ccOes de t663^, 7$ A, 84 A, 94 B. Toutes les antres le- font dire par Ar- 
lolplie. Cest mieux peot-étre; cependant les deux conpes penrent, croyons- 
loos, se défendre. 



i8a L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Savez-vous qui peut être un de vos citoyens' 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 270 

Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans rAmérique ? 

ARNOLPHE. 

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme ^? 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon père m'en parle, et qu'il est revenu 
Comme s'il devoit m'étre entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lettre '. 

ARNOLPHE. 

J'aurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(Après iToir la b lettre *.) 

Il faut pour des amis' des lettres moins civiles, 

Et tous ces compliments sont choses inutiles. a8<* 

Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien, 

Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

I. Un de nos citoyens. (t68a, 97, 1710, 18.) 

— CitoyenSy concitoyens, gens du oiéme pays. C'est aussi dans ce sens 
8*est employé d*abord le oiut de patriote, 

a. Non; mais tous a-t-on dit.... (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

— Les éditions de i663', lâôS*», i665 ont santé le moipoUU: 

Non. Tous a-t-on dit.... 

3. Que ne dit pas sa lettre. (1673, 74, 8a, 1734.) 

— Après ce vers, on lit cette indication dans l'édition de 1734 : Horaet reme 
la lettre tTOronte a Arnolphe, 

4. Aprèê apùir vu la lettre. (1666, 73^ 74, 8a.] 

5. Il frnt poor les amis. (1673, 74, 8a, 1734.) 



ACTE i, SCÈNE IV. i83 

ARNOLPHE. 

Ma foi^ c^est m^obliger que d'en user ainsi, a 85 

Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

Il faut.... * 

ARNOLPHE. 

Laissons ce style. 
Hé bien ! comment encor trouvez-vous cette ville ? 

HORACE. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments ; 

Et j'en crois merveilleux les divertissements. 290 

ARNOLPHE. 

Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise ; 

Mais pour ceux que du nom de galans ' on baptise, 

[Is ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites à coqueter : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, 29 5 

Et les maris aussi les plus bénins du monde ; 

C^est un plaisir de prince ; et des tours que je voi 

\e me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une •. 

I • Selon Anger, « il n'est pas aisé de sappléer ce qne roalait dire Horaee, 
atenonpa par Amolphe après ces simples mots, Il/aut,.., b 11 est bien clair, 
« noos semble, qu*Horace allait lai proposer de lai donner an reipi de la 
MMiuBe, et c'est ce que précise Tinterraption d'Amolphe : Laissons ee style. 

a. Galans^ sans i ni </, dans les éditions anciennes, hormis celle de 1694 B, 
pii a galants, 

3. Cette Tieille expression s*est conservée dans le langage populaire. Panl- 
Liouis Coorier voalaot pronver qae « la langue poétique, si ce n*cst celle du 
seoplc, en est tirée do moins, » rapproche d'an Tcrs de Racine deux tcts d'one 
dianaon de paysan, et dit : 

« Ariane, ma soeur, de quel amour blessée.... 
i*ert point une phrase de marquis ; mais nos labourenn chantent : 

Féru de ton amour, je ne dors noit ni jour. 
7<et la même exprassion. • {Fragments tPane traduction «THérodote, Prébce. 



i84 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Vous est-il point encore arrivé de fortune? Soo 

Les gens faits comme vous font plus que les écas, 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

Tai d*amour-en ces lieux eu certaine aventure, 

Et Tamitié m'oblige à vous en faire part. 3o5 

ARlfOLPHE^. 

Bon ! voici de nouveau quelque conte gaillard^; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais, de grâce, qu'au moins ces choses soient secrètes. 

ARNOLPHB. 

Oh! 

HORACE. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 3x« 

Je vous avoùrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès; 
Et sans trop me vanter ni * lui faire une injure, 3 1 5 
Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

ARNOLPHE, rUnt^. 

Et c'est • ? 

HORACE, lai montrant le logis d* Agnès. 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde, 3i 

I. Abnolpbb, k part. (1734O 

a. Bon^ Toici de nooTesa un besa eonte giillard. (1673, 74-) 

3. Ne, pour lùf dans les éditions de i663*, 65, 66. 73, 74. 

4> Anvoifu, en riant, (1734.) 

5. Hé? Cest? dans Is seule édition de 1734. 



/ 



ACTE I, SCENE IV. i85 

IVIais qui, dans Fignorance où Ton veut Tasservir, 
fait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre, 
Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
IMais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu Sa 5 
Cle jeune astre d'amour de tant d'attraits poiuru : 
Cl^est Agnès qu'on l'appelle. 

ARNOLPHE, à part. 

Ah ! je crève ! 

HORACE* 

Pour l'homme, 
CTest, je crois, de la Zousse ou Souche qu'on le nomme ^ : 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ; 
!Riche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensés, non ; 
£t l'on m'en a parlé comme d'un ridicule' . 
I>e connoissez-vous point ? 

ARNOLPHE, k part. 

La fâcheuse pilule ! 

HORACE. 

Eh ! vous ne dites mot ? 

ARNOLPHE. 

Eh ! oui, je le connoi. 

HORACE. 

CD'est un fou, n'est-ce pas? 

ARNOLPHE. 

Eh.... 

HORACE. 

Qu'en dites-vous? quoi? 
Eh ? c^est-à-dire oui ? Jaloux à faire rire ? 3 35 



I . Cett, je crois, de la 2U>aMe oa Source qu'on le nomme. 

(i663*, 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

1. Parbleu^ je vieni dn Lonvre, où Cléonte, an Leré, 
Madame, a Uien paru ridicnle acheré ! 

{Le Misanthrope, acte H, icène it.) 
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Sot? Je vois qu'il en est ce que Ton m'a pu dire. 

Enfin Taimable Agnès a su m'assujettir. 

Cest un joli bijou, pour ne point vous mentir; 

Et ce seroit péché qu'une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 341 

Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les plus dou: 

Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux ^ ; 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 

N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 

Vous savez mieux que moi, quels que soient^ nos efforts 

Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts. 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 

Vous me semblez chagrin : seroit-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fait? 3 s 

ARNOLPHE. 

Non, c'est que je songeois.... 

HORACJB. 

Cet entretien vous lasse 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 



ARNOLPHE ' 



Alil faut-il...! 



I. En dépit des jaloax. (i68a, 97, 1710, 33.) 

a. QueU sont, par errenr, dans l'édition de i663^. 
3. A&NOLPBS, se erojrant seul. 

Ah! faot-fl...? 

BOBAGX, reptnant. 
Derechef, Teaillex être discret, 
Et n*aUes pas, de grâce, érenter mon secret. 

ARROLPU, se erojrant seul. 
Qp9 je sens dans mon âme... ! 

BOBACB, revenant. 

Et surtout à mon père, 
Qui s*en feroit peat-étre un sujet de colère. 

AftiiOLPBS, erojrant qu'Horace revient encore. 
Oh!... {Seul,) Oh! que j*ai souffert, etc. (1734.) 

— Uédition de 1773 fiiit, de ce qui suit le premier mot du Ters 357, 
k part, la Tn*^ ayant pour personnage AbÏiolvbs seul. 



I 
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HORACE, raTenant. 

Derechef, veuillez être discret, 
Et n'allez pas, de grâce, éventer mon secret. 

ARNOLPHE. 

Qae je sens dans mon âme... ! 

HORACE, rerenant. 

Et surtout à mon père, 
Qui s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

ARNOLPHE, eroyant qa*il reyient encore. 

Oh!... 

Oh ! que j'ai souffert durant cet entretien ! 
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
n m'est venu conter cette affaire à moi-même! 3 60 
Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur. 
Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur? 
Mais ayant tant souffert, je devois me contraindre 
lasques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 365 

Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons à le rejoindre^ : il n'est pas loin, je pense, 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 
le tremble du malheur qui m'en peut arriver. 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver*. 370 

I. Tlcbons de le rejoindre. (1673, 74* 8a, i734*) 

3. Aogcr rappelle ici ces yen d'Amphitrjron (acte II, scène m} : 

La foiblesse homaine est d'aroir 

Des caridsités d'apprendre 

Ce qu'on ne Toadroit pas saroir. 



WIN DU PBEMnSa ACTE. 



i8B LÉGOLE DES FEMMES. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux sans doute 

D'avoir perdu mes pas et pu manquer sa route ; 

Gur enfin de mon cœur le trouble impérieux 

N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux : 

Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore, iy ^ 

Et je ne voudrois pas qu'il sût ce qu'il ignore. 

Mais je ne suis pas homme à gober le morceau, 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau ' : 

J'en veux rompre le cours et, sans tarder, apprendre 

Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 3^ ^^ 

J'y prends pour mon honneur un notable intérêt^ : 

Je la regarde en femme, aux termes qu'elle en est; 

Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte, 

Et tout ce qu'elle a fait' enfin est sur mon compte. 

Ëloignement fatal! voyage malheureux! 3> ^ 

(Frappant à la porte *.] 

I. Aax yeux d*an damoiieaa. (1673, 74, 8a, 97, 17 10, 33,3^ •-# 

a. L'édition de i68a indique par des guiUemetB que ce Ters et les " 

suÎTants étaient supprimés à la représentation. 

3. Et tout oe qu'elle fait. (i665, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

4. Ilfraff à sa fort: (1734.) 



ACTE II, SCENE II. 189 



SCENE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ALAIN. 

h! Monsieur, cette fois.... 

ARNOLPHE. 

Paix. Venez cà tous deux, 
assez là; passez là. Venez là, venez, dis-je. 

GEORGETTE. 

b ! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPHE. 

est donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi ? 

t tous deux de concert vous m'avez donc trahi? 390 

GEORGETTE '. 

h! ne me mangez pas, Monsieur, je vous conjure. 

ALAIN, à part. 

iielque chien enragé Ta mordu, je m'assure. 

ARNOLPHE '• 

>uf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu* : 

I. AmnoLFai, Alaih, Gimosm. ( 17340 
9. Ceokoxttx, tombant aux genoux eTArnolphe, (1734.) 
3. AaNOLFHX , à part. 

Oui, Jû ne pois parler, tant je sais prévenu : 
Je snlToqae, et Toudrois me pouvoir mettre nud. 

{A Alain et Georgette •.) 
Yoos aves donc soafTerty ô canaille maudite, 

{A Alain qui veut ^enfmr,) 
Qa*nn homme soit venu.... Tu veux prendre la fuite? 

(A Georgette.) 
\\ fant que snr-le-cbamp.... Si tu bouges.... Je venx 

(A Alain.) 
Que vous me disiez.... Hé! oui, je veux que tous deux.... 

{Alain et Ceorgette se lèvent et veulent encore s'en/utr,) 
Quiconque remuera, etc. (1734.) 
• Tant je me crois sûr d^un malheur, tant je suis obsédé de ce soupçon. 

^ Alain et à Ceorgette. (1773.] 
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Je suffoque, et voudrois me pouvoir mettre nu. 
Vous avez donc souffert, ô canaille maudite, 395 

Qu*un homme soit venu?... Tu veux prendre la fuite! 
II faut que sur-le-champ.... Si tu bouges...! Je veux 
Que vous me disiez. . .Euh! . . . Oui,je veux que tous deui.... 
Quiconque remùra, par la mort ! je Tassomme. 
0)mme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Ehl parlez, dépéchez, vite, promptement, tôt. 
Sans rêver *. Veut-on dire ? 

ALAIN ET GEOR6ETTE. 

Ahlah! 

1 



GEORGETTE 

Le cœur me faut. 

ALAIN. 



Je meurs. 



ARNOLPHE. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine; 
Il faut que je m'évente et que je me promène. 
Âurois-je deviné quand je Tai vu petit, 4o5 

Qu'il croîtroit pour cela? Ciel! que mon cœur pàtit! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons de modérer notre ressentiment. 

I. Rétêrvetf poar rêver {résider) ^ dans les éditions de i68a, 97. 
a. GEomotm^ retombani aux genoux tTArnolphe^, 

Le oœur me faut. 
ALADr , retombant aux genoux tPjimolphe, 
Je mean. 

ARROLPBE , à part. 
Je suis en eau, etc. (1734.) 

* Le jeu de scène qu*indique ici et un peu plus loin Tédition de 1734 k 
répétait jusqu'à six ou sept /où k la représentation, si l'on en croit de ^i»^' 
m La scène qu'Arnolpbe fait avec Alain et Georgette, lorsqu'il leur denancle 
comment Horace s'est introduit chex lui, est un jeu de théitre qui éblooitt 
puisqu'il n'^t pas rraisemblable que deux mêmes personnes tombent psr ty 
métrie ju^ques a six ou sept fois à genoux, aux deux c^tés de lenr maître, h 
Tenx que la peur les fasse tomber ; mais il est impossible que cela arrife tiot 
de fois, et ce n*est pas une action naturelle. • [Zélinde, scène m, p. 3i>) 



ACTE II, SCÈNE II. 191 

Patience, mon cœur, doucement, doucement ^ 410 
Levez-vous, et rentrant, faites qu'Agnès descende. 
Arrêtez. Sa surprise en deviendroit moins grande : 
Du chagrin qui me trouble ils iroient l'avertir, 
Et moi-même je veux Taller faire sortir^. 
Que Ton m'attende ici. 



SCÈNE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon Dieu ! qu'il est terrible! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible ; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce Monsieur Ta fâché : je te le disois bien. 

GEORGETTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse 
n nous fait au logis garder notre maîtresse? 4ao 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher. 
Et qu'il ne sauroit voir personne en approcher? 

ALAIN. 

Cest que cette action le met en jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais d*où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient.... cela vient de ce qu'il est jaloux. 4^5 

I . {A Alain et à Géorgette,) 

Lereft-Tons, et rentrant, faites qu*Agnés descende* 
{A part.) 

Arrêtes. Sa surprise en deriendroit moins grande, (i 734.) 
9. {A Alain et à Georgette,) 

Qae Ton m'attende ici. (1734.) 
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GBORGBTTS. 

Oui; mais pourquoi Fest-il? et pourquoi ce courroux? 

ÀLÀIN. 

Cest que la jalousie.... entends*tu bien, Georgette, 

Est une chose.... là.... qui fait qu^on s'inquiète.... 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 

Je m'en vais te bailler une comparaison, 430 

Afin de concevoir la chose davantage. 

Dis-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage. 

Que si quelque affamé venoit pour en manger, 

Tu serois en colère, et voudrois le charger? 

GBORGETTE. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIN. 

C'est justement tout comme : 
La femme est en effet le potage de l'homme*; 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfois 

I . Cette eompiraison est on des psisages de la pièce qui scandelisèrent le 
plof les délicats. On la troa^a ignoble. Comme le remarque Anger, elle se ren- 
contre dans Rabelais, an chapitre xii da livre III, chapitre intitulé : « Com- 
ment Pantagruel explore par sorts Yirgilianes quel sera le mariage de Panorge » 
(tome II, p. 61). Lt vers de Viigile qui sert de tort est celui-ci : 

Ifee Deut hune metua^ Dea nec dignata cubili erf. 

c Digne ne fut d*ètre en table du Dieu, 
Et n*eut on Ut de la Déesse lieu. » 

Et Pannrge en tire un bon augure (p. 6a, 63) : ■ Ce sort dénote que ma 
femme sera prende, pudique et loyale.... et ne me sera cornTal ce beau 
lupin, et jà ne saulsera son pain en ma soupe, quand ensemble serions à 
table. ■ Mais ce serait, si l'on en croit la note de le Dnchat sur ce passage, 
une sorte d'expression proverbiale, une allusion k Tancienne coutume qui per- 
mettait à un amant de se placer à table près de sa maîtresse, « de manger è 
son écuelle et de saucer avec elle. » Les critiques de Molière auraient d& se 
dire que , du moment qu'on plaçait sur la scène de vrais paysans comme Alain, 
et non plus des villageois de convention, comme dans les bergeries du temps, 
on ne pouvait leur prêter des comparaisons élégantes et relevées. Ce qu*il y a 
de curieux du reste, c'est que de Visé adresse ici à Molière un reproche tout 
différent. La comparaison du potage lui semble « trop forte » : elle marque, 
selon lui, « plutôt l'esprit de l'auteur que U simplicité du paysan. » {Zélinde^ 
p. 3i.) 
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Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
Il en montre aussitôt une colère extrême. 

GBOR6BTTB. 
Oui; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, 440 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux Monsieux ^ 

ALAIN. 

Cest que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

GBOR6ETTB. 

Si je n'ai la berlue, 
Je le VOIS qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeux sont bons, c'est Ini^ 445 
GBOR6BTTB. 
Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de l'ennui. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHB '. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Que lorsqu'une aventure en colère nous met, 

I. Let beaux. (x655, 66, 73, 74, 8a, 1734.) — Les bieax. (1675 A.) — 
Bftoasieiin? (1666, 73, 74, 8a, 97, 1710, 33.) — Le Petit-Jean des Plaideurs 
■e Mit aosei d*an pluriel populaire (Ten 9) : 

Tous le* plot gros Monsietin me parioient chapetn bu, 

a. AKNOLPBB, ALUN, GEORGErTB. 

AAMOiinUi à pari, 

(1734.) 
MoLuuB. in i3 
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Nous devons, avant tout, dire notre alphabet*, 450 

Afin que dans ce temps la bile se tempère, 

Et qu'on ne fasse rien que Ton ne doive faire. 

JTai suivi sa leçon sur le sujet d* Agnès, 

Et je la fais * venir en ce lieu tout exprès, 

Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 455 

Afin que les soupçons de mon esprit malade 

Puissent sur le discours la mettre adroitement, 



1. « Ménage prétend « que Molière • pris ce trait dans une comédie de Ber> 
nardino Pino da Cagli, intitulée gPingiusti sdegni. Ceat un pédant qui parle : 
I/o detto gih una volta Pal/abeto greco per temperar Vira (atto III*, scena t*}, 
« J*ai déjà dit une fols Talpbabet grec, pour donner k ma eulère le temps 
« de s*apaiaer. » Ménage se trompe : c*eat à Plutarque que Molière a em- 
prunté l'anecdote. La Toici, telle qn'Amyot l*a traduite : « Atlienodoms le 
philosophe étant fort Tieil lui demanda {à Auguste) congé de se pouvoir re- 
tirer en sa maison pour sa vieillesse. Il lui donna ; mais, en lui disant adieu, 
Athenodorns lui dit : « Quand tu te sentiras oonrroucéy Sire, ne di ni ne fais 
« rien que premièrement tu nUjes récité les vingt et quatre lettres de l'alpha- 
« bet en toi-même. » Caesar ayant ouï cet advertissement, le prit par la main 
et lui dit : « J*ai encore aflaire de ta présence; ■ et le retint encore tout un 
an, en lui disant i 

Sans péril est le lojer de silence^. ■ 

(iVbte tPAuger,) — Qnoi qu'en dise Auger, il est fort possible que Molière se 
soit rappelé à la fois et le passage de Plutarque et celui de Bemardino Piao. 
Il parait avoir eonnu la pièce iulienne, et, dans la scène ti de l'acte II du 
Dépit amoureux, entre Métaphraste et Albert, s'être souvenu de la scène i, 
acte III, de la pièce gVingiusti sdegni, entre le Pédant et Pandolfo. Pan- 
dolfo est un bon bourgeois, aussi illettré qu'Albert. Il s'entretient des cha- 
grins que lui cause son fib, avec le pédant Aristarco, qui, au lieu de lui donner 
des conseils de simple bon sens, l'accable de citations empruntées aux auteurs 
de l'antiquité; et il se trouve que la phrase Utine, par laquelle Métaphraste 
salue Albert, est- à peu près celle qu'Aristareo adresse à Pandolfo en le quit- 
tant : Maadaium tuum eurabo diligenter» C'est un rapprochement à ajouter • 
ceux que nous avons indiqués dans notre commentaire snr cette scène : voyez 
au tome I, p. 444 ^ suivantes. ^ » « , >^ ^ cl 

2. Et je l'ai fait venir. (i663^) / ;- -«' - Jj 

• C'est la Monnoie qui le dit, dans une addition au Ménagiana (tome III, 
p. 1 53) dont nous avons déjà en occasion de dter na passage dans notre tome II, 
p. 169, note 6. 

* iApophthegnue des rois et det généraux ^ paragraphe Tn des apophthegmes 
de César Auguste; dans Amyot, Apophthegmes des Romains^ chapitre xx, édi> 
tion ClaTier, tome III des OEuvres morales^ p. 398.) 
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Et loi sondant le cœur% 8*éclaircir doucement. 
Venez, Agnès. Rentrez. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

▲RNOLPHB. 

La promenade est belle. 
▲GNis. 
Fort belle. 

ÀRlfOLPHB. 

Le beau jour! 

ÀGNfÈS. 

Fort beau. 

ÀRNOLPHB. 

QueUe nouvelle? 460 

AGlfàS. 

Le petit chat est mort. 

ARNOLPHE. 

Cest dommage; mais quoi? 

X. Et, lai ioiidaBt le eoor, l'écUircir éovetmeni. 

SCÈNE V. 
ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GBOBGBm. 



{A AUin êi Georgettê'* .) 



SCÈNE YI. 
ABNOLPHB, AGNÈS. 



A&nOLTHB. 

La proBieBade est belle. (i734-) 

• A Alttim êi à Gêargêtte. (1773.) — L^iadiettloB : m Alain et Géorgetu 
•t aoiii dans Péditiim de tSSs, oè die toit le mot Raurêt. 
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Nous sommes toos mortels, et chacun est pom* soi. 
Lorsque j'étois aux champs, n*a-t-il point fait de pluie? 

ÀGNiS. 

Non. 

▲RHOLPHB. 

Vous ennuyoit-il? 

ÀGNis. 

Jamais je ne m^ennuie ^. 

▲RNOLPHB. 

Qu'ayez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci? 465 

▲GlfiS. 

Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

▲RNOLPHB, ayant on peu rèTé*. 

Le monde, chère Agnès, est une étrange chose. 
Voyez la médisance, et comme chacun cause : 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inconnu 
Ëtoit en mon absence à la maison venu, 470 

Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues, 
Et j'ai voulu gager que c'étoit faussement.... 

AGNis. 
Mon Dieu, ne gagez pas : vous perdriez vraiment. 

▲RNOLPHB. 

Quoi ? c'est la vérité qu'un homme... ? 

AGNÈS. 

Chose sûre. 47^ 



H Voya poar eette fonna ancienne de Terbe împertonnel : « Tons ennoy4>^^' 
il ? » plutteors exemples empnmtés aax écrÎTains do dix-ieptième aiède ^^ 
M. Littré. « Molière^ pour œ verbe, ■ mit en présence, dit Génin dans 0^^ 
Lexiqne, l*sncienne location et le nouTette. » L'ancienne est senle logiq;^^* 
ajonte-t-il, et la raison qa*il en donne, c*est tjat l'on n'ennoie pas aoi-ni^^^* 
S*il est, an contraire, nne Tenté d'obserration derenne nn lien conumm pca»^" 
les moralistes, c'est qne la canse principale de l*ennui est en nons-méme, 
c*est très-logiqnement qu'Agnès, dont l'Ame, sons son calme apparent, m 
qne pas d'actitité, répond : « Jamais je ne m'ennnie. » 

a. Aeholphk, ajfrès avoir un peu rêvt, (1734.) 
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n n^a presqae bougé de chez nous, je vous jure. 

àRNOLPHB, à ptrt*. 

Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 

Me marque pour le moins son ingénuité. 

Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne ', 

Que j*avois défendu que vous vissiez personne. 480 

AGNÀS. 

Oui; mais quand je Tai vu', vous ignorez pourquoi^ ; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 

ÀRNOLPHB. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGIIÂS. 

Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 

Tétois sur le balcon à travailler au frais, 48 5 

Lorsque je vis passer sous les arbres d*auprès 

Un jeune homme bien fait, qui rencontrant ma vue, 

D*une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité. 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 490 

Soudain il me refait une autre révérence : 

Moi, j^en refais de même une autre en diligence ; 

Et lui d^une troisième aussitôt repartant, 

D^une troisième aussi j'y repars à Tinstant. 

D passe, vient, repasse, et toujours de plus belle 49 S 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ces tours fixement regardois ', 

NouveUe révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue, % 

Toujours comme cela je me serois tenue, 5 00 



I. Arhoiphx, has^ à part, (1734.) 

a. Ce Ters est précédé de rindication : ffaut, dans Téditioii de 1734. 

3. Gai, mais n je rd TH. (1718.) 

4- Vôas ignoriex pourquoi. (1666, 73, 74, 8a, 97, 1733, 34.) 

5. Et Boiy qui tons act toort fixement regardoia. (1773.) 
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Ne voulant point céder, et recevoir Tennm ^ 
Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

▲RlfOLPHB. 

Fort bien. 

AGNÂS. 

Le lendemain, étant sur notre porte. 
Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte : 
« Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir *, 5o5 
Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir! 
Il ne vous a pas faite * une belle personne 
Afin de mal user des choses qu'il vous donne ; 
Et vous devez savoir que vous avez blessé 
Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé ^. » 



I . Ne Toolant point céder, ni leoeroir l'ennui. 

(i663% 65, 66, 73, 74, Ba, 1734-) 
a. Molière s*eflt sans doate souTena de la satire xm de Régnier, où l'entre- 
mettenie Uacette parle ainsi à one jenne fiUe (Ters 67, et 264-272) : 

« lia fille, Dien tous garde et yons TenîUe bénir ! 

Je sais de ces gens-U qui lansoissent poar toos ; 
Car étant ainsi jenne, en tos beautés parfaites, 
Vous ne pouTez saToir tons les coups qne tous faites; 
Et les traits de tos yeux haut et bas élancés, 
Belle, ne royent pas tons ceux que tous blesses. 
Tel s'en Tient plaindre à moi^ qui n*oM le tous dire; 
Et tel TOUS rit de jour, qui tonte nuit soupire. 
Et se plaint de son mal, d*antant plus Téhément, 
Que TOS yeux sans dessein le font innocemment. 

3. n y a fait^ sans aecoid, dans les éditions de 1673, 1710, 18, 33 
et 1773. 

4. Dans la nouTclle de Scarron, la Précaution inutile ^ ^ 7 * 'bi^^ <>b^ 
TÎeille qui Tient ainsi négocier une entrcTue entre nn gentilhomme et la jenne 
feiAne innocente. Quand celle-ci y eut consenti,* la TÎeille lui prit les mains et 
les Ini baisa cent fois, lui disant qu'elle alloit redonner la TÎe à ce pauTre gentil- 
homme, qu'elle aToit laissé demi-mort. « Et pourquoi? s'écria Laure toute ef- 
« frayée. — C'est tous qui l'aTcx tué, » lui dit la fausse vieille. Laure derint pâle, 
comme si on l'e6t couTaincue d'un meurtre, et alloit protester de son inno- 
cence, si la méchante femme, qui ne jugea pas à propos d'éprouTcr daTantage 
son ignorance, ne se fût séparée d'elle, lui jetant les bras an cou, et l'assurant 
que le malade n'en monrroit pas. » (P. 84 de l'édition de 1661, déjà citée 
an Ters io5.) 
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ARNOLPHB, à part. 

Ah I suppôt de Satan ! exécrable damnée I 

ÀGNÂS. 

a Moi, j'ai blesfé quelqu'un ! fis-je toute étonnée. 

— Oui, dit*elle,^ blessé, mais blessé tout de bon ; 
Et c'est rhomme qu'hier vous vîtes du balcon. 

— Holas ! qui pourroit, dis-je, en avoir été cause ? 5 1 5 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 

— Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal. 
Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal. 

— Hé ! mon Dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde ^ ? 5 a o 

— Oui, (it-elle, vos yeux, pour causer le trépas^ 
Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 
En un mot, il languit, le pauvre misérable; 

Et s'il faut, poursuivit la vieille charitable, 

Que votre cruauté lui refuse un secours, 5a 5 

C'est un homme à porter en terre dans deux jours. 

— Mon Dieu ! j'en aurois, dis-Je, une douleur bien grande. 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande ? 

— Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir et vous entretenir : 5 3o 

Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine 
Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. 

— Hélas! volontiers, dis«je ; et puisqu'il est ainsi, 

I. Daa» Gillette, comédie /aeétiemse du sienr d'Aves (Rouen, i6ao, p. ao), 
ridée rendue dans ce pasaage est ehui délayée : 

C'est TOUS qui m'aTCB fait malade, 
Par la force de mainte «ûUade, 
Que Tos yeux me surent darder 
Lorsque j*osai tous regarder 
Un jour que nous étions ensemble. 

onxETTX. 
De crainte et de frayeur je tremble 
T*oyant dire que de mes yeux 
Il sort nn mal contagieux. 
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Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. » 

▲RNOLPHB, à part. 

Ah ! sorcière maudite, empoisonneuse d'àmes, 535 

Puisse Tenfer payer tes charitables trames' ! 

AGNÈS. 

Voilà comme il me vit, et reçut guérison. 
Vous-même, à votre avis, n'ai-je pas eu raison? % 
Et pouvois-je, après tout, avoir la conscience 
De le laisser mourir faute d*une assistance, 540 

Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffirir 
Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir? 

ARNOLPHB, bas'. 

Tout cela n'est parti que d'une âme innocente ; 

Et j'en dois accuser mon absence imprudente. 

Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 545 

Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 

Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires', 

Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez- vous? Vous grondez, ce me semble, un petit*? 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit? 55o 



I. Régnier, dans sa satire xin (Ters 391 et aga), intervient à peu pris 
de même, après le discours de la ^ille : 

• 

Ha, TieiDe. dis-je lors, qn*en mon coenr je mandis, 
Est-ce là le chemin pour gaigner paradis? 

a. Arrolphk, hatf à part. (1734.) 

3. Dans ces Torax téméraires. (i663^.) 

4. Un petit, un peu. Cette expression revient plnaiears fois aillenrs éba 
Molière : 

Je commence à mon tour à le croire on petit, 

dit Sosie dans Amphitr^'on (acte I, scène n); et encore, dans la même piècs 
(acte II, scène i) : 

. • . • . J'ai devant notre porte 
En moi-même touIu répéter un petit 
Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 
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▲RNOLPHB. 

Non. Mais de cette vue apprenex-moi les suites, 
Et comme le jeune homme a passé ses visites. 

AGNÈS. 

Hélas I si vous saviez comme il étoit ravi, 

Comme ^ il perdit son mal sitôt que je le vi. 

Le présent qu*il m'a fait d'une belle cassette, 55 5 

Et Targent qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 

Vous Taimeriez sans doute et diriez comme nous....' 

ÀBNOLPHB. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

AGNÈS. 

11 juroit qu'il m'aimoit ' d'une amour ^ sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 5 60 
Des choses que jamais rien ne peut égaler, 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 
La douceur me chatouille et là dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue. 

ARNOLPHE, à part '. 

O fâcheux examen d'un mystère fatal, 565 

Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

(A Agnès'.) 

Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses. 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses ? 

AGNÈS. 

Oh tanti II me prenoit et les mains et les bras. 

Et de me les baiser il n' étoit jamais las. 570 



f . Comment^ pour comme ^ dans Tédition de 167 5 A. 
a. Ces points suspensifs ne sont pas dans les éditions de 1675 A, 84 A, 94 B, 
1733, 34. 

3. n disoit qu'il m'aimoit. (1673, 74, 83, 1734.) 

4. L*cdition de 1773 s*écarte ici de celle de 1734, qu'elle suit d'ordinaire, 
et donne d*iui amour, an masculin, sans égard à seconds qui rient après. 

5. A&xouBs» bajf à pari. (1734.) 

C. Les mots à Agnàe sont remplacés par Bami dans Tédition de 1734* 
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AGWÀS. 

Si. 

ÀRNOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre, que de mystère! 
Qu*e8t-ce qa*il vous a pris? 

AGNÀS. 

II.... 

ÀRlfOLPHE, à part. 

Je sou£Bre en damné. 

AGNÀS. 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
A vous dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

ARNOLPHE, reprenant baleine. 

Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre S8o 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

G)mment ? est-ce qu'on fait d'autres choses ? 

ARNOLPHE. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède * ? 

AGNÈS. 

Non. Vous pouvez juger*, s'il en eût demandé, 58$ 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé*. 

ARNOLPHE ^. 

Grâce aux bontés du Gel, j'en suis quitte à bon compte: 



X. N*«-t-il pas exigé sur tous d'autre remède? (1673, 74.) 
N^a-t-il pas exigé de tous d'autre remède? (i68a, 17340 

9. Non. Vous pourrex juger. (1673, 74*] 

3. Conçoit-on que dans sa Zélinde^ de Visé, qui critique fort rindéeenoe 
de cette scène, fait faire par la prude Zélinde cette réflexion plus qa*étrsage, 
que, puisque Horace est si amoureux et Agnès disposée à lui accorder toot, u 
aurait d(i « pousser sa fortune, ■ an lien de se contenter de lui prendre oa xtr 
ban (p. io5)? Les censeurs de Molière étaient de singuliers moralistes. 

4* Abxolpbb, haê^ à part, (1734.) 
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Si j*y retombe plus, je veux bien qu'on m'affronte ^ 
Chut'. De votre innocence, Agnès, c'est un effet. 
Je ne vous en dis mot : ce qui s'est fait est fait. 590 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

ÀGNÂS, 

Oh ! point : il me l'a dit plus de vingt fois à moi. 

▲RNOLPHB. 

Ab ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 

Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, 595 

Et de ces beaux blondins écouter les sornettes, 

Que se laisser par eux, à force de langueur, 

Eadser ainsi les mains et chatouiller le cœur, 

Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNÈS. 

Un péché, dites-vous? Et la raison, de grâce? 600 

▲RNOLPHB. 

La raison ? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le Ciel est courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 
Cest une chose, hélas ! si plaisante' et si douce ! 
Tadmire quelle joie on goûte à tout cela, 60 5 

Et je ne sa vois point encor ces choses-là. 

ARNOLPHB. 

Oui, c'est un grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils et ces douces caresses; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté. 



I. Affronter^ se joner impadenuiieiit de qnélqu'an, le mytdfier effironté- 
it. 

Ah I Toot me fûtes tort! S'il Isat qu'on toos aCbonte, 
Groyei qu'il m'a trompé le premier à ce eonte. 

{VÉUmrdi, yers 1671 et 157a.) 
9. Ce motert smn de l'imiîcatioii : Haut, deas l'éditioB de 1734. 
3. PloUamtê, deas le sens primitif du mot : ftd plmt. 
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Et qu'en se mariant le crime en soit ôté. 610 

AGNÈS. 

N'est-ce plus un péché lorsque Ton se marie? 

ÀRNOLPHB. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 

ARNOLPHB. 

Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNÈS. 

Est-il possible ? 

ARNOLPHB. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que vous me ferez aise ! 6i5 

ARNOLPHB. 

Oui, je ne doute point que Thymen ne vous plaise. 

AGNÈS. 

Vous nous voulez, nous deux.... 

ARNOLPHB. 

Rien de plus assuré. 

AGNÈS. 

Que, si cela se fait, je vous caresserai ! 

ARNOLPHB. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez-vous tout de bon? 

ARNOLPHB. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous serons mariés ? 

ARNOLPHB. 

Oui. 



Dès ce SOT? 
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ÀGlfÀS. 

Mais quand? 

ÀRNOLPHB. 

Dès ce soir. 

ÀGNis, riant. 



ARNOLPHB. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

AGNÀS. 

Oui. 

ÀRROLPHE. 

Vous voir bien contente est ce que je désire. 

AGNÈS. 

Hélas I que je vous ai grande obligation, 6a 5 

Et qu*ayec lui j'aurai de satisfaction ! 

ARNOLPHB. 

Avec qui? 

AGNÀS. 

xB.vec • • • 9 ia . 

ARNOLPHB. 

Là... : là n^est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte, 
^'est un autre, en un mot, que je vous tiens tout prêt, 
'^t quant au Monsieur, là'. Je prétends, s*il vous platt, 
^t le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
^"^avec lui désormais vous rompiez tout conunerce; 
*Ue, venant au logis, pour votre compliment 
oiis lui fermiez au nez la porte honnêtement; 
^ lui jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 63 5 

* - L'hiatus de gui Avec est des plus caractérisés ; mais ce qui le rend peu 
^«tble, c'est qa'fl 7 a cbangement d'interlocatenr entre les deux mots. 
^Uenrs l'impossibilité d*éeHre aatrement ee dialogae sans en altérer Tadmi- 
>bl« simplicité rend peut-être la faute excusable. (Note d^Auger.) 

^« La plupart des anciennes impressions, et en particulier l'édition originale 
^ ^eOe de 168a, séparent ainsi Monsieur de ik. Avec la coupe après li^ qui, 
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L'obligiez tout de bon à ne plus y parottre ^ . 
M*entendez-you8, Agnès? Moi, caché dans un eoin, 
De votre procédé je serai le témoin. 

AGNÈS. 

Las! il est si bien fait! Cest.... 

ARROLPHE. 

Ah ! que de langage ! 

' AGNÈS. 

Je n'aurai pas le cœur.... 

ARNOLPHE. 

Point de bruit davantage. 640 
Montez là-haut. 

AGNÈS. 

Mais quoi ? voulez-vous. . . ? 

ARNOLPHE. 

Cest assez. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez '• 



dans cet deux textes, est marquée par nn point^ le sens doit être, œ nous 
semble, et il est facile à l'acteur de le faire sentir : « Quant an Monsieur, bri- 
sons lài, en Toilà assex! » — Les éditions de i663", 65, 97, 17x0, 18, 53, 34) 
73 ont une TÎigule, an lien d'un point, devant je; celles de 16S4 A, 94 B, 
un point et TÎrgule; mais, avec la virgule devant /à, cette différence ponmit 
n'avoir point pour objet de modifier la signification. Nous devons dire que le 
Monsieur /à, sans rien qui sépare ni joigne les deux mots, revient plus loin, au 
vers 667 , et qu'au tbéâtre on prononce d'ordinaire qmani am Momneur tà, conme 
s'il n'y avait pas de virgule après Monsieur^ et que là remplaçât le nom. 

1. Plusieurs des premières éditions, entre autres l'originale, écrivent yw- 
restre, pour mieux rimer uTtc/eneêtrê, 

2. Dans le recueil périodique intitulé U Quirard^ Archive* tPkistoire Uui' 
rairêf de biographie et de bibliographie /raneaiseSj publié par Qnérard, tooie II 
(deuxième année, i856), p. 641 et 64at M. Frédéric Hillemacher fait remargn^r 
que les mots qui terminent cet acte, sont la reproduction textuelle de b fi" 
de la scène ti du V* acte de Sertorius. Pompée, interrompant Perpenaa, Ib< 
dit de même, an moment où il Tenvoie à la mort (vers 1867 et 1868) : 

Cest assei. 

Je suis maître, je parle : allex, obéisses. 

Sertorius avait été représenté le a5 février de la même année sur le théâtre 
du Bfarais^ et ces mots, qui terminent une des scènes importantes de b pi^r 
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«levaient AKre prétents à toates les mémoires. II est donc impossible de B*y toit 
qa'ane réminiscence inyolontaire : l'intention d'one parodie innocente est assex 
sensible. Bflais on sait combien Corneille était chatooilleax sur ce point; il 
devait pins tard (si Ton pent s*en rapporter an Ménagiana) se formaliser de 
la reprodaction dans les Plaideurs (vers i54*) d*an des vers dn Cid appliqué 
à nn sergent : 

Ses rides sor son front graToient tous ses exploits. 

Ne peut-on pas soupçonner que cette plaisanterie de Molière a dA contribuer 
a indisposer Comeille contre V École des femmes? Voyex plus haut la note an 
▼ersxSa. 

• 

* M. P. Mcsnard a fiit remarquer deux antres parodies du Cid dans les 
Plaideurs (vers 368 et 6oi). 



FIN DU SRCOXU ACTE. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

G)nfoQdu de tout point le blondin séducteur, 645 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agnès, avoit été surprise. 

Voyez sans y penser où vous vous étiez mise : 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction*, 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 65o 

De tous ces ^ damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Us ont de beaux canons, force rubans et plumes. 

Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux; 

Mais, comme je vous dis, la griSe est là-dessous ; 

Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 655 

De rhonneur féminin cherche à faire curée. 

Mais, encore une fois, grâce au soin apporté. 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu' lui jeter cette pierre, 

I . Ce vers et les sept suivants, précédés de guillemets dans Tédition de i6S*i 
étaient supprimés à la représentation. Il n*y a guère que les deux preou^'* 
vers qui aient pu inspirer des scrupules anx personnes timorées ; mais 1^'*' 
suppression entraînait celle des six autres. 

a. Ses, pour ces y dans les éditions de iG63*, 63^, 65, 66. 

3. f^u, sans accord derant l'infinitif, conformément à Tandenne tk.^ ^^ 
Tancien usage. Voyei le Lexique^ k Vlmiroduetion grammatteaU. 
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Qui de tous ses desseins a mis Tespoir par terre, 660 

Me confirme encor mieux à ne point différer 

Les noces où je dis qu^il vous faut préparer. 

Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 

Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 

Un siège au frais ici. Vous, si jamais en rien....^ 665 

GEORGETTE. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre Monsieur là ' nous en faisoit accroire ; 
Mais.... 

ALAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot : il nous a Tâutre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pas de poids'. 670 

ARNOLPHE. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, Tun ou Tautre, au retour, 
Le notaire qui loge au coin de ce carfour *• 

I . Le Mcond hémistiche de ce yers est précédé, dans l'édition de 1 734, de 
eette indieetion : à Georgette et à Alain, 

a. Les anciennes éditions n*ont ici ancnn signe de ponctuation entre Jlfon. 
siêur et làf celles de 1733, 34, 73 joignent les deux mots par nn trait d*unIon. 
Yoyei d-detsas, la note dn Ters 63o. 

3. Qui n'étotent point de poids. (i68a.] 

— « Les rognenrs d'espèces, dit Anger, étaient fort nombreux dans ce temps- 
là. » 

4. Cette orthographe se trouve aussi dans Corneille; il a dit dans Milite 
(acte II, scène r, tcts Sgi) : 

.... De ce carfour j*ai tu Tenir Philandre. 

Richelet (1680) donne earre/our et carfour y et dit ; « Ce mot est ordinaire- 
ment de trois syUal>es. » Nous Tavons ainsi plus haut, au Tcrs 7a. Le Die- 
tionnaire de Furetièré (1690] et celui de l'Académie (i6g4) ne donnent que 
earre/ftaw. «-> L'édition de I734j pour pouiroir corriger Torthographe, diange 
de ce en dm. 
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SCÈNE IL 

^y ARNOLPHE, AGNÈS. 

/S 

ARNOLPHB, Mais. 

Agnès, pour m' écouter, laissez là votre ouvrage. 6:5 

Levez un peu la tête et tournez le visage : 

Là*, regardez-moi là durant cet entretien, 

Et jusqu'au moindre mot imprimez-le-vous bien'. 

Je vous épouse, Agnès; et cent fois la journée 

Vous devez bénir Theur de votre destinée, 680 

Contempler la bassesse où vous avez été, 

Et dans le même temps admirer ma bouté, 

Qui de ce vil état de pauvre villageoise 

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise 

Et jouir de la couche et des embrassements 68 s 

D'un homme qui (îiyoit tous ces engagements, 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire ', 

I. Mettant le doigt sur soufrent, (1734.) 

a Qaelqnet-ones des idées de ce diicoan te trooTent dan» U Bowrdie de 
ScuTon déjà citée, la Précaution inutile (Toye^ an Ten io5). Dom Pèdre not 
d'épouer la jenne fille qu'il t'est efForoé de rendre «nssi sotte qa*il est possibie; 
le sofar de ses noces, « Il se mit dans ane chaire (e^est'èrdire une chaise), fit 
tenir sa femme debout, et lui dit ces paroles, on d'antres encore pins imperti- 
nentes : « Yons êtes ma femme, dont j'espère que j'aorai sajet de loner Dica, 
« tant qne noos Titrons ^semble. Mettra-Toos bien dans l'esprit ce que je 
■ m'en Tais tous dire, et l'obserrez exactement tant qne tous TÎTrei, et de 
«f peur d'olfenser Diea, et de pcnr de me déplaire. » A tontes ces paroles do- 
rées, l'innocente Lanre faisoit de grandes rérérences, à propos ou non, et re> 
gardoit son mari entre deux yeux aussi timidement qu'un écolier nouTean bit 
on pédant impérieux. « SaTe»-yous, continua dom Pèdre, b vie que doivent 
« mener les personnes mariées? •— Je ne la sais pas, » lui répondit Laure, 
faisant une révérence pins basse qne toutes les antres; « mais apprenex-b-moi, 
« et je la retiendrai comme Ave Marias » et puis autre révérence. Dom Pèdre 
étoit le pins satisfait homme du monde de trouver encore plus de ftimplirÂ<é 
en sa femme qu'il n'en eût osé espérer. » (P. 77 et 78.) 

3. Les vers 687 à 694 se supprimaient à la représentation, co«me le 
qnent les guillemets dans l'édition de i68a et dans celles de la même série. 



ACTE III, SCENE II. 2.3 

Le cœur a refusé Fhonneur qu'il vous veut faire. 

Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 690 

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 

A mériter Tétat où je vous aurai mise, 

A toujours vous connoître, et faire qu*à jamais 

Je puisse me louer de Tacte que je fais. 

Le mariage, Agnès, n est pas un badinage : 695 

A d*austères devoirs le rang de femme engage, 

Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 

Pour être libertine * et prendre du bon temps. 

Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 700 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société. 

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 

L'une' est moitié suprême et l'autre subalterne; 

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne'; 

Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 905 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 

Le valet à son mattre, un enfant à son père, 

A son supérieur le moindre petit Frère *, 

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance, et de l'humilité, 710 

Et du profond respect où la femme doit être 

I . Indépendante, Tirant à Totre fantaisie. 

a. Lm éditions de i663% 65, 66, 73, 74 ont ici Vut^ pour Vuiu. 

3. On pent, avee Anger, rapprocher de ces vers quelques phrases de Charron 
(ie /« Smgeitc ^\i^r9 I, chapitre xui,<& Mariage) : « Nous saurons qn'au ma- 
riage 7 a deux choses qui lui sont essentielles et semblent contraires, mats ne 
le sont pas, savoir une équaKté, comme sociale et entre pareils, et une inéqua- 
lilé, e'ett-à-dire snpériorité et infériorité. L*éqnalité consiste en une entière et 
parfaite commnnicatiott et communauté de toutes choses, âmes, volontés, corps, 
hîans.... La di st inct ion de snpériorité et infériorité oonskte en ce qnc le mari 
a poîasanee sur la femme, et la femme est sujette an mari.... Cette supériorité 
et infibiorité est natnidle, fondée sur la force et suIBsance de Tun, foiblesse et 
JnwflBsinee de Tautre. » 

4. « Soit un moviet, dit Auger, soît un/rère lai on oonM/v . • 
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Pour son mari, son chef, son seigneur et son mattre^ 

Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux. 

Et de n*oser jamais le regarder en Face ^ 715 

Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 

Cest ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui; 

Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui. 

Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les fredaines, 710 

Et devons laisser prendre aux assauts du malin, 

Cest-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne, 

C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 

Que cet honneur est tendre et se blesse de peu; :iS 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Où Ton plonge à jamais les femmes mal vivantes*. 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons; 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 730 

Si votre âme les suit, et fuit d'être coquette. 

Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette ; 

Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond, 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

Vous paroîtrez à tous un objet effroyable, 735 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 



I. Bret remarqoe que Charron ayait dit {de la Sagesse ^ Mm IIT, cfai- 
pitre xn, Dewnr des mariés) : « Les deroin de la femme sont rendre 
honnenr^ révérence et respect à son mari, comme à son mattre et bon mi- 
gnenr. » —Voyez an tome II, p. 410, la note da Ters 765 de V École det 
maris, 

a. De Visé {Zéiinde, p. 35) se permet, an snjet de cette scène, une issi- 
nnation charitable ; on pent 7 yoir, bien ayant les accusations ▼eDÎmeoMS qd 
poarsniyront le Festin de pierre et le Tartuffe, comme un premier estai de 
dénonciation : « Je ne dirai point que le sermon qn*Amolphe fait à Agnès, e( 
qne les dix maximes du mariage choquent nos mystères , puisque tont M 
monde en murmure hautement. » 



ACTE III, SCENE II. 2i5 

Bouillir dans les enfers à toute éternité : 

Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent^ doit savoir son oflSce, 740 

Entrant au mariage il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important ' 

(n M lire».) 

Qui vous enseignera l'office de la femme. 

J'en ignore l'auteur, mais c'est quelque bonne âme ; 



I. Ici le mot est écrit «oAKim/ dans toutes les éditions, hormis celles de i663, 
63^, 75 A, 1733, 34, 73, qai ont, comme nous, couvent. Yoytz au yen i35» 
oà deux textes de plus, ceux de 1710 et de 1718, doiiDent courent. 

a. L*idée de cet écrit important est peut-être empruntée à Rabdais, qui ra- 
conte ceci d'Hans Camel : « Sur ses yieux jours il épousa la fille du baillif CoBf- 
eordaty jeune, belle, frisqoe, galante, avenante, gracieuse par trop envers ses 
▼oisins et serviteurs, m 11 ne tarde pas à la soupçonner de s'en laisser conter: 
« Pour à laquelle chose obvier, lui faisoit tout plein de beaux contes touchant 
les désolations advenues par adultère, lui lisoit souvent la légende des preudes 
femmes, la préchoit de pndicité, lui fit un livre des louanges de fidélité conju- 
gale, détestant fort et ferme la médianceté des ribandes mariées. » {Panta» 
gmel, lÎTre IH, chapitre xxtiii, tome II, p. 141 •) — Auger croit voir ici une 
imitation de Plante {Asinaria^ acte IV, scène i, vers 7a5 et suivants) : « Un 
eertain Diabole, amtmreux d'une courtisane nommée Philénre, doit donner vingt 
mines pour en être le possesseur pendant une année entière. Un parasite qui 
a rédigé les danses du marché, telles qu'elles devront être observées par Phi- 
lénie, les lit à Diabole, qui approuve la rédaction. La qualité et b situation 
des deux personnages, dont l'un fait b lecture et dont l'autre l'entend, sont 
sans doute fort différentes dans Plante et dans Molière ; et le marché par écrit 
d'un jeune libertin avec une prostituée semblerait n'avoir que fort peu de rap- 
port avec les graves instructions données par un barbon à sa future épouse. 
Mats les ressemblances de détail , les traits communs aux deux écrits sont asseï 
nombreux et assex frappants, pour qu'il soit permis de croire à une imitation 
qui parait d'abord peu vraisembUble. 9 £n effet, ce rapprochement, assex forcé 
en apparence, peut se justifier par les citations qn'Anger a faites de Pbnte, et 
que nous allons reproduire. L'auteur du Panégyrique de V École des femme» 
prétend (p. 5a) que les « préceptes d'Agnès.... ne sont qu'une imitation d« 
ceux que ce chevalier errant \don Quichotte) donne à son écnjcr, lorsqu'il va 
prendre le gouvernement d'une Ile. » 

3. Cette indication, imprimée ici en marge dans les trois éditions de |663| 
se lit avant le vers 746 dans les éditions de i665, 66, 73, 74, 8a, 1734. Les 
éditions de 167 5 A, 84 A, 94 B la mettent avant le vers 74a : 

Et Toici dans ma poebe nn écrit important. 
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Et je veux que ce soit votre unique entretien. 74s 

Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 

AGNÈS lit. 



LES MAXIMES DU MARIAGE 

OU LES DEFOIRS DB LA FEMME MARIÉE^ 

AVEC SOS BXBBCICB lOVBVAUBB. 
I. MAXIME*. 

Celle qu*un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui, 
Doit se mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, 
Que Thomme qui la prend, ne la prend que pour lui^ 

ARNOLPHB. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire ; 

Mais pour Theure présente il ne faut rien que lire. 



ni» 



AGNÈS ponrsait. 
II. 



Elle ne se doit parer 

Qu'autant que peut désirer jS^ 

Le mari qui la possède : 
Cest lui que touche seul le soin de sa beauté ; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 



I. L'édition de i68a indique per des guillemets qu'à la scène on ne 
que les msadmes i^ 5, 6 et 9, et qu'on supprimait les autres (tcts 754-76^ 
780-789 et 796-801). 

a. Le premier article du contrat dressé par le parasite dans Fiante^ port^ 
que la jeune fille demeurera un an entier aYec Diabolns; « et sans psitag' 
aucun, » lait ajouter Diabolns, Nêftte wm fmà^mmm alio fmidmn (toi iV)» 



ACTE III, SCENE IL ai; 

m. 



Loin ces études d'œiUades, 760 

Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A rhonneur tous les jours ce sont drogues mortelles ; 
Et les soins de paroitre belles 
Se prennent peu pour les maris. 765 

lY. MAXIM!. 

Sous sa coiffe, en sortant, comme Thonneur Tordonne, 
n faut que de ses yeux elle étouffe les coups * ; 

Car pour bien plaire à son époux. 

Elle ne doit plaire à personne. 

y. MAZ1MX. 

Hors ceux dont au mari la visite se rend, 770 

La bonne règle défend 
De recevoir aucune âme ' : 
Ceux qui, de galante ' humeur, 
N'ont affaire qu*à Madame, 
N*accommodent pas Monsieur. 7 7 5' 

VI. MAXIMB. 

Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien ; 
Car dans le siècle où nous sommes, 
On ne donne rien pour rien. 

I. Aatra ardde da même eontnt (Ten 7^3) : 

Ne^ê nia ulli homini mutet^ nietct^ anmuat. 

m Qa*«Ile n'adicaM à pmoiui« ni moaTcme&t de tète, ni cUni d*yeax, ni an- 
coB signe d'întelligenee. » 

a. Alitnmm homintm intromiiiat memmem, (Ven 735.) 

m Qa'die ne revive ma logis waieatL homme étranger. » 

3. Galamda est ici rortbogmphe de la seale édition de 16^5 A« 



ai8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

y II. MAXIKS. 

Dans ses meubles, dût-elle en avoir de Tennui, 780 
Il ne faut écritoire, encre, papier, ni plumes ^ : 

Le mari doit, dans les bonnes coutumes, 

Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

VIII. MJLXJMI. 

Ces sociétés déréglées 

Qu'on nomme belles assemblées 785 

Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire ; 

Car c'est là que Ton conspire 

Contre les pauvres maris. 



IX. 

Toute femme qui veut à l'honneur se vouer 790 

Doit se défendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste * : 

Car le jeu, fort décevant. 

Pousse une femme souvent 

A jouer de tout son reste *. 79^ 

X. MATTMK. 

Des promenades du temps, 

Ou repas qu'on donne aux champs, 

Il ne faut point qu'elle essaye : 

X. Ne illi sit eera^ ubi/acere potsit litteras. (Vers 746.} 

« QaVIk n'ait point de tablette endnite de cire, sur laqnelle elle paisae tnecr 
des lettres. » — C'est ce détail particulier qui surtout nous ferait croire sflcs 
volontiers à Timitation signalée par Aager. 

a. Le contrat rédigé par le parasite permet bien à la femme de joner, mib 
arec Diabolns seul : 

Talos ne quoiquam homimi admweai, nui tihi, (Vers 758.) 

« Qu'elle n'offre les dés à aucun homme qu'à toi. » 
3. A joner de son reste. (i663% 65, 66, 73, 74.) 



ACTE III, SCÈNE II. 319 

Selon les prudents cerveaux, 

Le mari, dans ces cadeaux*, 800 

Est toujours celui qui paye. 

XI. XAXOM.... 

ARNOLPHE. 

Vous achèverez seule ; et, pas à pas, tantôt 

Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 

Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

Je n*ai qu^un mot à dire, et ne tarderai guère. 80 5 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu'il m'attende un moment. 



SCÈNE III. 

ARNOLPHE ». 

Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 

Ainsi que je voudrai, je tournerai cette âme ; 

Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 8 1 o 

Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 

n s^en est peu fallu* que, durant mon absence*, 

On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 

Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 

I. On a déji^ tu, dans Ids Préeieute* ridieuUs (tome II, p. io4t note 5)t 
1« aens qn'iTatt alors le mot cadeau et que Molière Tient de préciser : r^as 
fu'om donne aux champs, 
a. Arholpu, seul (1734.) ~ 3. Et s'en est pea faUa. (i665, 66, 73.) 
4* L'édition de i68a a encore gaillemeté, comme étant passés à la repré- 
lentation, ce vers et les sept qni le suivent, et aj<»ntons, pour marquer ensem« 
ble les diverses suppressions du reste de la pièce, les vers Saa-Sap, 982-993, 
Ii3a-ii39, ii86-iao5, i665-i668, i746-i749et 1754-1757. On ne voit trop 
la raison de la première de cette scène-ci : une fois donné le mouologae, il est 
naturel et comique qn'Amolphe s'étende ainsi avec complaisance; la satisfaction 
raisomiée qu'il exprime fait contraste avec la scène suivante, qu'elle prépare, 
et où le sptème qu'il expose ici avec une imperturbable aasnranet va reoeroir 
on si cmel démenti. 
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Que la femme qu'on a pèche de ce côté. 8 1 

De ces sortes d'erreurs le remède est facile : 

Toute personne simple aux leçons est docile ; 

Et si du bon chemin on Ta fait écarter *, 

Deux mots incontinent Ty peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien une autre béte: Sac 

Notre sort ne dépend que de sa seule tête ; 

De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir, 

Et nos enseignements ne font là que blanchir' : 

Son bel esprit lui sert à railler nos maximes, 

A se faire souvent des vertus de ses crimes', 8^5 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins. 

Des détours à duper l'adresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable en intrigue ; 

Et dès que son caprice a prononcé tout bas 83o 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire. 

Enfin, mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire *• 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut. 

Voilà de nos François l'ordinaire dé&ut : 83S 

Dans la possession d'une bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas. 

Qu'ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 

Oh! que les femmes sont du diable bien tentées, Ho 

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées. 

Et que...! Mais le voici.... Cachons-nous toujours bien 

Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 



I . Pour « on Ta fiiit s'écarter, » ellipM constant» avec Jmirt, — Dans Tcdi* 
tion de 1734 : on la /ait écarter, 

a. Vojez^ an tome I, p. 5 19, le vers 179a dn Dépit amomremx et la note. 
3. JOe eti crimes, dans les éditions de i665 et de i666. 
4* ITanra pas lien de rire. (i663\) 



ACTE III, SCENE lY. i^% 



SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

le reviens de chez vous, et le destin me montre 

Qu^il n*a pas résolu que je vous y rencontre ^ 845 

Mais j'irai tant de fois, qu'enfin quelque moment.... 

ARNOLPHE. 

Hé ! mon Dieu, n'entrons point dans ce vain compliment : 

Bien ne me fâche tant que ces cérémonies ; 

Et si Ton m'en croyoit, elles seroient bannies. 

Cest un maudit usage; et la plupart des gens 8 5o 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc sans façons '. Hé bien! vos amourettes? 

Puifl-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes? 

Tétois tantôt distrait par quelque vision ; 

Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion : 8&5 

De vos premiers progrès j'admire la vitesse, 

Et dans l'événement mon âme s'intéresse. 

HORACE. 

Ma foi, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur, 
n est à mon amour arrivé du malheur. 



I . Ici le bot de Molière ett de justifier, autant qu'il ne pcnt, cet rencontres 
d*Horace et d'Amolphe, qui se f<mt toujours dans b me.... Amolfifae n'ayant 
pas mis les pieds dans sa propre maison depuis son retour, Horace.... n*a pu 
Tj trouTer. D*apres cela, il est assez naturel qu'il le rencontre plusieurs fois de 
Boite dans le Toisioage de sa demeure et tout près de celle d'Agnès, c'est'à-dire 
dans un lien où Arnolpbe se tient presque toujours, et où Horace lui-même 
pent être attiré par respéranee d'aperceiroir celle qu*il aime. {Note d*Auger.) 

a. // se couvre. {l'jS^,) -^ Mettons donc...^ pour mettons donc notre chut» 
peam^ locution dont on troure d'autres exemples dans Molière. « Donairra. 
Allons^ mettes. — Monsieur Jouildaik. Monsieur, je sais le respect que je tous 
dois. — DooAim. Mon Dieu, mettes, point de cérémonie entre nous, je tous 
prie. > {Le Bourgeois gentilhomme f»cle 111, scène IT.) Dans la scène i du ilfa- 
riuge/orcép Sganarelle dit à Géronimo : ■ Mettez donc dessus, s'il vous platt.» 
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De vaincre du jaloux Texacte vigilance. 

▲RNOLPHB. 

Cela vous est facile. Et la fille, après tout, 89c 

Vous aime. 

HORACB. 

Assurément. 

▲RNOLPHB. 

Vous en viendrez à bout. 

HORACE. 

Je Fespère. 

ARNOLPHB. 

Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HORACE. 

Sans doute , 
Et j*ai compris d*abord que mon homme étoit là, 
Qui, sans se faire voir, conduisoit tout cela. 89$ 

Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre, 
Cest un autre incident que vous allez entendre ; 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté. 
Et qu'on n'attendroit point ^ de sa simplicité. 
Il le faut avouer, l'amour est un grand maître : 900 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne à l'être ' ; 
Et souvent de nos mœurs l'absolu changement 
Devient, par ses leçons, l'ouvrage d'un moment ; 
De la nature, en nous, il force les obstacles. 
Et ses effets soudains ont de l'air des miracles; 905 
D'un avare à l'instant il fait un libéral, 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 
Il rend agile à tout l'àme la plus pesante , 

I. Et qa'on n'attendoit point. (i665, 66, 73, 74*) 

9. L'amoar est an gnml mittre : il ioatrntt tout d'nn coup. 

(Corneille, la Suite du Menteur, Ttn 586, cité par Angcr.) 
— Cumme l*a remarqué M. Moland, la Fontaine a dérelnppé la même idée •■ 
conunenccnient d'un de set contes : la Courtisane amoureuse. 
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Et donne de Tesprit à la plus innocente. 

Dai, ce dernier miracle éclate dans Agnès; 9to 

Car, tranchant avec moi par ces termes exprès : 

K Retirez-vous : mon âme aux visites renonce ; 

fe sais tous vos discours, et voilà ma réponse, » 

[lette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez 

^vec un mot de lettre est tombée ^ à mes pieds ; g 1 5 

Et j'admire de voir cette lettre ajustée 

Avec le sens des mots et la pierre jetée*. 

D*ane telle action n*étes-vous pas suipris ? 

L*amour sait-il pas Tart d'aiguiser les esprits? 

Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 920 

Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes? 

Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit ? 

Euh ' ! n'admirez-vous point cette adresse d'esprit ? 

Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 

A joué mon jaloux dans tout ce badinage? 9a S 

Dites. 

ARNOLPHB. 

Oui, fort plaisant. 

HORACE. 
(AraolplM rit d'an ri» forcé *.) 

Riez-en donc un peu. 
Cet homme, gendarmé d'abord contre mon feu. 
Qui chez lui se retranche, et de grès fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade * ; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre effiroi *, 930 



I. Lm édidoni de 1S73 et de 1674 font Meorder ce participe btcc grèt, et 
dooDMBt, «Tec hiatnt, tombé. 
9. Et BTee l'action de me jeter cette pierre. 

3. L'édition de 1 734 cbange id, comme plu d'une fois dana ce qui préoidey 
Bmk/ CB Hé/ 

4. Jrmalpht rit itm» €Ùr forcé. (1674, 8a, 97, 1710» 18, 33» 34.) —Dana 
rédition de 1734» ce {en de acène aoit le vera 9a6. 

5. Comme ai j'y Tonloia monter par escalade. (1734.) 

6. Dana on biaane effiroi. (i665^ 66, 73, 74*) 
MouÀBm. ni i5 
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Anime du dedans tous ses gens ^ contre moi, 
Et qu abuse à ses yeux, par sa machine même*, 
Celle qu*il veut tenir dans Tignorance extrême ! 
Pour moi, je vous Tavoue, encor que son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 93s 

Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire , 
Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire : 
Et vous n*en riez pas assez, à mon avis. 

ARNOLPHE, iTee an ris forcé. 

Pardonnez-moi, j*en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 

Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre '. 940 

Tout ce que son cœur sent, sa main a su Yj mettre, 

Mais en termes touchants et tous pleins de bonté ^, 

De tendresse innocente et d'ingénuité, 

De la manière enfin que la pure nature 

Exprime de Tamour la première blessure. 945 

ARNOLPHE, bas *. 

Voilà, friponne, à quoi Técriture te sert ; 

Et contre mon dessein Fart t'en fut découvert. 

HORACE lit. 

a Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par où 
je m'y prendrai. Tai des pensées que je desirerois qae 
vous sussiez; mais je ne sais comment faire pour vous 
les dire, et je me défie de mes paroles. G>mme je com* 
mence à connoître qu'on m'a toujours tenue dans l'igno- 
rance, j'ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 



I. Tôos cet gens. (1675 A, 84 A, 94 B.) 

a. Par TiiiTention mètût d'AmoIphe, par la madiine de oombet et de ^ 
f ense qii*il a imaginée. 

3. Je TOUS montre sa lettre. (i68a, I734>) 

4. Et tout pleins de bonté. (1734.) 

5. AmirOLPBx, bas, k part, (1734.) 
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bien, et d*en dire plus que je ne devrois. En vérité, je 
ne sais ce que vous m'avez fait; mais je sens que je suis 
fâchée à mourir de ce qu on me fait faire contre vous, 
que j'aurai toutes les peines du monde à me passer de 
vous, et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qu'il y a du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis m'em- 
pécher de le dire, et je voudrois que cela se pût faire 
sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
hommes sont des trompeurs, qu'il ne les faut point 
écouter, et que tout ce que vous me dites n'est que 
pour m' abuser; mais je vous assure que je n'ai pu en* 
core me figurer cela de vous, et je suis si touchée de 
vos paroles, que je ne saurois croire qu'elles soient 
menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est; car 
enfin , comme je suis sans malice , vous auriez le plus 
grand tort du monde, si vous me trompiez; et je pense 
que j'en mourrois de déplaisir. » 

ARXfOLPHB^. 

Hon! chienne I 

HORACB. 

Qu'avez- vous? 

▲RNOLPHB. 

Moi? rien. Cestque je tousse. 

HORACB. 

Avex-vous jamaia vu d'expression plus douce ? 
Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, 950 

Un plus beau naturel peut-il se faire voir* ? 
Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable 
De gâter méchamment ce fonds * d'âme admirable. 
D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 

1. ABVomu, à part, (1734.) 

a. Un pins beaa naturel te pent-il faire Toir? (1689, 1734.) 
3. Fomt, duu les éditions de i663, 63% 63^ 65, 7$ k\ fonds ^ dans i66d, 
^3, 74, Sa» 84 A, 94 B;/otui^ dans 1697* 1710, 18, 33, 34- 
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U 

V 



Voulu de cet esprit^ étouffer la clarté? 955 

L* amour a commencé d*en déchirer le voile ; 
Et si par la faveur de quelque bomie étoile, 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal,... 

ARNOLPHB. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment, si vite? 

ARNOLPHB. 

Il m*est dans la pensée 960 
Venu tout maintenant une affaire pressée. 

HORACE. 

Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de près, 
Qui dans cette maison pourroit avoir accès ? 
J'en use sans scrupule; et ce n'est pas merveille 
^ Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille*. 96S 
Je n'ai plus là dedans que gens pourm'observer ; 
Et servante et valet, que je viens de trouver, 
N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre', 
Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 
J'avois pour de tels coups certaine vieille en main, 97» 
D'un génie, à vrai dire, au-dessus de l'humain : 
Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 
Mais depuis quatre jours la pauvre femme est morte. 
Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 



\. Dé cet amour, leçon ùntÎTe de l'édition originale, a été eorrigé, de» 
rédition de i663", en de cet esprit. 

a. A la charge d'autant, à charge de reranche. 

3. On pourrait être tenté de croira que la Mole memre a bit emplojtf m* 
à Molière mû an lien d'au; mais compares ci-après le ters |663, et Toja k 
Lexique f Introduction grammaticale. Quand te verbe d*oà dépend on infiaitii 
réflédii est placé entre le pronom et cet infinitif, la règle était de loi doaBcr, 
par une sorte d'attraction, l'auxiliaire (être pour avoir) qne prennent, ea verts 
de ce qu'il y a de passif dans leur sens, lesTerbes réflédiis. 
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ARNOLPHB. 

!Noii, vraiment; et sans moi vous en trouverez bien. 975 

HORACB. 

Adiea donc. Vous voyez ce que je vous confie. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE*. 

Comme il faut devant lui que je me mortifie ! 

Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 

Quoi ? pour une innocente un esprit si présent ! 

Elle a feint d*étre telle à mes yeux, la traîtresse, 980 

Ou le diable à son âme a soufflé cette adresse. 

Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 

Je vois qu*il a, le traître, empaumé son esprit, 

Qu^à ma suppression ' il s'est ancré chez elle ; 

Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 985 

Je souffre doublement dans le vol de son cœur , 

Et Famour y pàtit aussi bien que Thonneur. 

J'enrage de trouver cette place usurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je sais que, pour punir son amour libertin, * 990 

Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin. 

Que je serai vengé d'elle par elle-même ; 

Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 

Gel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé *, 

I. Aaifounii, mm/. (1734.) 

a. De manière à me supplanter, 

3. ÂTant de faire un choix, j'ai Unt hésité, réfléchi. — La FunUine {fa- 
ble XTU du livre V) a ironiquement employé le mot, en parlant d'an chien de 
chatac, pour appliquer ton attention ^ son raisonnement à qaelqiie chose : 

Mirant snr lear odeur a jant philosophé, 
Ckinclut que c'est son Uèyre. 
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Faut-il de ses appas m' être si fort coiffé ! ppj 

Elle D'à ni parents, ni support, ni richesse ; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je Taime, après ce lâche tour, 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n'as- tu point de honte ? Ah ! je crève, j'enrage, looo 
Et je souf&etterois mille fois mon visage. 
Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Gel, faites que mon front soit exempt de disgrâce; 
Ou bien, s'il est écrit qu'il faille que j'y passe, xoo5 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens, 
La constance qu'on voit à de certaines gens ! 



FIN DU TROISIÈME ACTB. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J*ai peine, je Tavoue, à demeurer en place, 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse. 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors i o i o 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue ; 

Et l^ien qu'elle me mette à deux doigts du trépas, 

On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. ioi5 

Plus en la regardant je la voyois tranquille, 

Plus je sentois en moi s'échauffer une bile ; 

Et ces bouillants transports dont s'enflammoit mon cœur 

Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur; 

J'étois aigri, fâché, désespéré contre elle : lofto 

Et cependant jamais je ne la vis si belle. 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants. 

Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ; 

Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 

Si de mon triste sort la disgrâce^ s'achève. xosiS 

Quoi? j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution. 

Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance. 



I. Les éditioBA de i665, 66, ^3 portent, fente éTidente, ta dugrâee^ pov 
la Msgràee, 
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Et j*en aurai chéri la plus tendre espérance, 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissans i o 3 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 

Afin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi ! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, 10 35 

Vous aurez beau tourner : ou j'y perdrai mes peines, 

Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines. 

Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 



SCENE IL 

LE NOTAIRE, ARNOLPHE^ 

LE NOTAIRE. 

Ah ! le voilà * ! Bonjour. Me voici tout à point 

Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire *. 10^0 

ARNOLPHE, sans le Toir^. 

Comment faire? 



I. Uir NoTAiEi, A&NOLPBi. (1734.) 

a. Parmi les critiques qae soolera VÉcoU dei femmes^ il y en a une pto 
fondée qae les antres, et que de Visé ne manqua pas de faire : « Est-il Trai- 
•emblable qa*AmoIphe passe toute une journée dans la rue; que Chrjsalde t'y 
trouve deux fois; qn'Horace s*y trouve cinq on six; que le Notaire .s'y trouve 
aussi? » {Zélinde^ p. iia.) On aura remarqué que Molière a tout fait poar 
sanTer cette inTraisemblance, en tAchant chaque fois de motiver la présence dtf 
différents personnages snr la scène. Le respect de l*unité de lien rendait ii pea 
près inévitable ce défaut qui est commun à bien d'autres pièces françaises; eei 
mes, ces places publiques, où il ne passe que les personnages de la pièce, as 
se voient qu'an théâtre; mais c'était une convention admise, et l'extrême sim- 
plicité de la représentation, nécessitée en partie par la présence des speetatenis 
qui encombraient la scène, rendait <%tte invraisemblance moins sensible qu'elle 
ne le serait aujourd'hui. 

3. Que voos me souhaitez faire. (i665.) 

4* A&irounB, se erojrant seul, et sans voir ni entendre le Notaire, (i734>) 
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LB NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 

ARNOLPHEy Mns le Toir^. 

A mes précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE, sans le Toir. 

Il se faut garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 

Sujffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 1045 
II ne vous faudra point, de peur d'être déçu, 
Quittancer* le contrat que vous n'ayez reçu. 

ARNOLPHE y MDS le Toir. 

J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, 10 So 

Et l'on peut en secret faire votre contrat '. 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

Mais comment faudra-t-îl qu'avec elle j'en sorte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE , sans le voir. 

Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. i o 5 5 

ARNOLPHE, sans le Toir. 

Quel traitement lui faire en pareille aventure? 



I. AjMomm^ êâ erojant seui. (1734.) — La même ▼ariante se reproduit 
avant les vers 1044, 1048, io5a, io54, io56et 1060. 

a. Quittancer, c'est, dit rAcadémie (1694), « déchaîner nne obligation, en 
écrÎTant sur le dos, an bas ou à la marge, que le débiteur a payé tout ou par- 
tie de la somme à laquelle il étoit obligé. » 

3. Faire notre contrat. (i6Sa, 97, 171 0, 33.) 
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LE NOTAIRE. 

L'ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot ^ qu^elIe a; mais cet ordre n'est rien, 

Et Ton va plus avant lorsque Ton le veut bien. 

▲RNOLPHE , MOI le Toir. 

Si.... 

LE NOTAIRE, Amolpbe raperoeTant. 

Pour le préciput*, il les regarde ensemble. xo6o 
Je dis que le futur peut comme bon lui semble 
Douer la future. 

ARNOLPHE, rayant aperça ^. 

Euh»? 

LE NOTAIRE. 

Il peut Tavantager 
Lorsqu'il Taime beaucoup et qu'il veut Tobliger, 

1. Du tien de dot. (1734.) 

— Dans le Thrésor de Nicot (1606) dot est masculin, comme daas Von- 
taigne*; les dictionnaires de la fin du siècle le font tons féminin : Rididet, 
qui a les deux tormmdote et dot, Furetièrey TAcadémie. An temps de Molière, 
le genre da mot était encore douteux ; il le fait masculin ailleurs et en proit: 
« Cest une raillerie que de Tonloir me constituer son dot de toutes les d^ 
penses qu'elle ne fera point. » {V Avare ^ acte II, scène ▼.) — Quant à Pexpret- 
sion : douer une femme ^ pour lui assigner un douaire ^ Bichclet (x68o) la doaar, 
mais Panteur des Obserrations publiées en 1690 avec les Nouvelles remarftti 
de raugelas, L. A. Alemand, arucat au Parlement, blAme à ce sujet Ricbdet; 
il faut dire assigner un douaire à une /emme, et il ^ute (p. l6a) : « C'flrt 
comme nous parlons tons à présent au Palais. » 

2. Si«... 

(// aperçoit le IVotaire,) 

LE NOTAinX^ 

Pour le préciput, etc. (1734.) 

3. Le prêeiput {quand il s*agit de eonveniions matrimoniales) est un tiivB^ 
tage que l*on stipule, par le contrat de mariage, en faveur du surrivant des coo* 
joints, et qui se prend sur la communauté avant le partage des biens. [Ho^ 
d'Auger,) — La formation du mot est étrange, et le i, dit M. Littié, inexpli- 
caUe. On disait en latin prsscipuum^ dans notre ancienne langue préeijmiti, 

4* Les mots Vajant aperçu sont supprimés dans l'édition de 1734. 
5. Ici encore l'édition de 1734 remplace Euk? par Uè? 

* « Pourtant treuve-je peu d'avancement à un homme de qui les afbiiti 
se portent bien d'aller chercher une femme qui le charge d'nn grand dot. • 
{Essais, livre II, chapitre vm.) 
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Et cela par douaire, ou préfix qu'on appelle, 

Qui demeure perdu par le trépas d'icelle, zo65 

Ou Bans retour, qui va de ladite à ses hoirs. 

Ou coutumier, selon les différents vouloirs, 

Ou par donation dans le contrat formelle, 

Qu'on fait ou pure et simple *, ou qu'on fait mutuelle. 

Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fat, 1070 

Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat ' ? 

Qui me les apprendra? Personne, je présume. 

Sais-je pas qu'étant joints, on est par la 0>utume 

G)mmuns en meubles, biens immeubles et conquéts', 

A moins que par un acte on y renonce exprès * ? 1075 

Sais-je pas que le tiers du bien de la future 

Entre en conmiunauté pour. . . . 

▲RMOLPHB. 

Oui, c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela; mais qui vous en dit mot ? 

LE NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire passer pour sot. 



I. Qa'on fiût oa pure oa simple, (l'j^^,) --'Uédiûoa et x68aa égalflment 
ùu pour eif mais, outre ccLi, elle a //«r, aa masculin; dans celles de i665, 6S, 
73y il 7 a pur aa masculin, mais avec et, — « Molière exprime, dans cas six 
▼ers aTce nne précision et une clarté admirables, tout ce que les lois alors en 
▼igueor autorisaient concernant les douaires et les donations entre époux. Le 
douaire préfix était celui qu'on arait réglé d'avance par nne convention, soi- 
Tant laquelle il devait revenir au mari en cas de mort de la femme, antre- 
ment demeurer perdu par le trépas tPicelle^ ou bien ne pas revenir an mail, 
ee qu'expriment les mots tan» retour, et aller de ladite à tes hoirs, c'est-à-dire 
passer aux héritiers de la femme. Le douaire coutumier était celui qni était 
déterminé par la coutume à défaut de convention. La donation par contrat 
était pure et simple on mutuelle, c'est-à-dire qu'elle n'était stipulée qu'en 
fiivenr d'un seul des deux époux, soit le mari, soit la femme, ou qu'elle l'était 
an profit de celui des deux, quel qu'il fût, qui survivait à l'autre.» {Note tPAuger,) 

9. Les formes du contrat. (i68a, 97, 1710.) 

3. Conquête f comme acquits, se dit, par opposition à propres, de ce que 
l'na ou l'autre époux acquièrent durant le mariage et qui tombe dans la 00m- 
mnnanté. Le mot conquêu ne s'applique, dit M. Littré, qu'à ce qu'ils acqnièmit 
par leur industrie et qui ne vient pas de succession. 

4- On n'j renonce exprès. (1734.) 
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En me haussant Tépaule et faisant la grimace. xo8 

ARNOLPHE. 

La peste soit fait Thomme^, et sa chienne de face! 
Adieu : c'est le moyen de vous faire finir'. 

LE NOTAIRE. 

Pour dresser un contrat m*a-t-on pas fait venir? 

ARNOLPHB. 

Oui, je vous ai mandé ; mais la chose est remise, 

Et Ton vous mandera quand Theure sera prise. xo8 

Voyez quel diable d'homme avec son entretien ! 

LE NOTAIRE*. 

Je pense qu'il en tient ^, et je crois penser bien*. 



I. La peste soit de l'homme. (1734.) 
^ On dit par imprécatioa : « la peste soit de Fhomme ! » oa « la peste soie 
]*homme! » oa ce la peste l'homme! » Ces denx dernières locations ex|^qaaiC 
bien le tour vtct/ait que nous avons ici, tour dont Bf. Littré ne âte qœ cet 
exemple. 

a. De noas faire finir. (1773.) 

3. Ls NoTAUui, M»/. (1734.) 

4> Le sens qae donne ici le Notaire aux mots : il en tient ^ est Uen expliqué 
par ce qu'il dit un peu après (vers 1090 et 109 1) è Alain et à Georgette. Pu- 
retière (1690) et l'Académie (1694) donnent de cette façon de parler des em- 
plois assez divers, c On dit.... qu'un homme en tient, dit Furetière, qu'il est 
Uessé de quelque coup, qu'il a reçu quelque perte notable en procès, en taxa 
on en autres accidents; qu'il en tient, quand il est devenu amoureux, quand 
il a trop bu, quand il a gagné quelque vilaine maladie. » 

5. Cette scène, dont refTet ne peut guère se juger à la lecture, fut une de 
celles qui contribuèrent le plus au succès de la pièce, de l'aveu même d'oa 
ennemi, de Visé, lequel dit : <c Les grimaces d'Amolphe, le visage d'Alaia 
et la judicieuse scène du Notaire ont fait rire bien des gens ; et sur le rédt que 
l'on en a fait, tout Paris a voulu voir cette comédie. » {Lettre sur le* affaira 
du théâtre^ dans les Diversitét galantes ^ 1664, p. 89.) De Visé revient ail- 
leurs {Zélinde^ p. 37) sur cette scène; il critique l'invraisemblance du quipro- 
quo prolongé entre Aroolphe qui se croit seul et le Notaire qui lui répond : 
« La scène qu'il {le Notaire) fait avec Amolphe seroit à peine supportable 
dans la plus méchante de toutes les farces ; et bien qu'elle fasse un jeu an tbél- 
tre, elle ne laisse pas de choquer la vraisemblance. Il est impossible qu'on 
homme parle si longtemps derrière un autre sans être entendu, et que celai 
qui ne l'entend pas, réponde jusques h huit fois à ce qu'on lui dit. a Cette 
objection semble bizarre de la part d'un critique, auteur dramatique loi- 
méme, qui devrait connaître et admettre les conventions scéniques. A ee 
compte, les monologues, tous les aparté, et bien d'autres dioses encore sont 
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ACTE IV, SCÈNES III ET IV. 2^7 



SCÈNE m. 

LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, 

ARNOLPHE*. 

LE NOTAIRE *• 

M*étes-voii8 pas venu quérir pour votre maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE NOTAIRE. 

rignore pour qui * vous le pouvez connoître, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 1090 

Que c^est un fou fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous n*y manquerons pas. 



SCÈNE IV. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE^. 

ALAIN. 

Monsieur... • 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous : vous êtes mes fidèles, 
Mes bons, mes vrais amis, et j*en sais des nouvelles. 

des iamisflnbbaees tovt amii rèellct; et n c'eit nne rdton de n'en pM 
•boMT, ellfl B6 taOît poorUnt pas ponr qu'on les bannisse de la scène. 

I. Les éditions de 1666, 73, 74, 8a, 1784 ne mettent pas Aniolphe parmi 
les personnages de eette seène. 

a. Lb NoTumi, tUlami au-dêvaia Jf Alain et de Géorgêitê, (1734.) 

3. L'édition de 1773 diange entièrement le sens de ee Ters, en mettanl 
point et Tirgnls après qmi. 

4. AmaoLpn, Alain, GBomaim. (1734.) — Poor cette scène, Toyes ci 
dcsene, p. 174, note 4. 
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ALAIN. 

Le Notaire.... 

ARNOLPHB. 

Laissons, c*est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 1095 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pourroit*ce être, 
Si Ton avoit ôté Thonneur à votre maître ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt. 
Donc, puisque autant que moi l'affaire vous regarde. 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galand^ ne puisse en aucune façon.... 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ARNOLPHE. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

ALAIN. 

Oh ! vraiment. 

GEORGETTE. 

Nous savons comme il faut s'en défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il venoit doucement : « Alain, mon pauvre cœur, 
Par lin peu de secours soulage ma langueur. » 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 

ARNOLPHE. 

(A Georgette.) 

Bon. « Georgette, ma mignonne. 
Tu me parois si douce et si bonne personne. » 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 



I . Le mot est écrit ainaî par on d dans rédition originale et dant celles df 
i663% 63^, 65, 75 A, 84 A, 94 B, 17x0, 18. Les aatrea ont gâtant. 
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ARNOLPHE. 

(A Alam.) 

Bon. a Quel mal trouves-tu i x i o 
un dessein honnête et tout plein de vertu? » 

ALAIN. 

êtes un fripon. 

ARNOLPHB. 

(A G«orgette.) 

Fort bien. « Ma mort est sûre, 
ne prends pitié des peines que j'endure. » 

GEORGETTE. 

êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bien*, 
ue suis pas un homme à vouloir rien pour rien; 
is, quand on me sert, en garder la mémoire ; 
ndant, par avance, Alain, voilà pour boire; 
>ilà pour t'avoir, Georgette, un cotillon : 

( Ils tendent tons deux la main, et prennent l'argent.) 

est de mes bienfaits qu'un simple échantillon, 
e la courtoisie enfin dont je vous presse, i lao 

que je puisse voir votre belle maîtresse. » 

GEORGETTE, le poussant. 

mtres. 

ARNOLPHB. 

Bon cela. 

ALAIN, le poussant. 

Hors d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE, le poussant. 

Mais tôt. 



l'édition de 1734 répète, après ce vert, l'indicatîoB à Alain. 
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ARNOLPHE. 

Bon. Holà ! c'est assez. 

GEORGBTTB. 

Fais-je pas comme il faut? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon que vous voulez Fentendre? 

ARNOLPHB. 

Oui, fort bien, hors Fargent, qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGBTTB. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à l'instant nous recommencions? 

ARNOLPHB. 

Point : 
Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n*avez rien qu'à dire^ 

ARNOLPHB. 

Non, vous dis-je ; rentrez, puisque je le désire. 

Je vous laisse l'argent. Allez : je vous rejoins. x i3o 

Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE*. 
Je veux, pour espion qui soit d'exacte vue *, 

I. Voai n'aTei qn*à dire, qo'à parler, et noas reeommeiiceiOB*. Rica q«*3 
•emble, si Ton compare à Potage actael, qa'U j ait pléonaamey le toor ot ér 
liptiqne : c tous n'avei rien à faire qu'à dire. » 

9. Abxolpbb, seul, (1734O 

3. Les huit premiers vers de ce monologae étaient, nous ravons dit, fii|^ 
priméa à la représentatioiii comme nous rapprennent les guillemets de ViS' 
tion de 1689. Ces coupures , pratiquées surtout dans les monologues d*Ar- 
Bolphe, semblent indiquer qu'on les trouTait trop longs et pent'^tie trop 
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Prendre le savetier da coin de notre rue. 

Dans la maison toujours je prétends la tenir, 

Y faire bonne garde, et surtout en bannir x 1 3 5 

Vendeuses de ruban ^, perruquières*, coiffeuses, 

Faiseuses de mouchoirs, gantières ', revendeuses. 

Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 

A faire réussir les mystères d'amour. 

Enfin j'ai vu le monde et j'en sais les finesses. 114a 

Il faudra que mon homme ait de grandes adresses 

Si message ou poulet de sa part peut entrer. 



SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

UORACB. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 

Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 

Au sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure *, 1 1 4 5 

Seule dans son balcon ' j'ai vu paroitre Agnès, 

Qui des arbres prochains prenoit un peu le irais. 

mnltipliéSf ee qui est un pen Trai. Mais dans Torigine, quand c^était Molière 
Ini-méme qui joaait ce rAle, il est probable qu*on ne s*en plaignait point. 

1. Dé rubans f au pluriel, dans les éditions de 1697, 1710, 18, 33, 34. 

a. On ne donnait pas autrefois an mot perruquier la signification collective 
qu'il a nuintenant , de « qui fait des perruques, qui coiffe et qui rase, • 
comme dit M. littx^; mais seulement le sens étymologique de faiseur de per- 
ruques, « de coins de chereuz, dit Furetière, et autres choses qui serrent à 
coiffer les hommes et les fenunes. » 

3. Gauiiers, pour ganiUres^ dans les éditions de i663* et de i665. 

4 . Sans pouToir TaTentuire. ( 1 67 5 A.) 

5. Seule dans ce balcon. (1673, 74, 8a, 97, 17 10, 33.) — On construisait 
autrefois balcon soit aTec^ur : ainsi P Académie (i6g4) donne pour exemple : 
«Us Dames étoient sur les balcons à tout le carrousel; • soit et plus sourent, 
de même que <rwitf,aTec dans^ comme ici et dans ce rersde Scarron, extrait de 
JoieUi on U Mtuire HiUt (acte V, scène it), tt cité par Anger : 

Dans sa chambre le junr dans son balcon la nuit. 

MoLliBB. III 16 
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Après m^avoir fait signe, elle a su &ire en sorte, 

Descendant au jardin, de m*en ouvrir la porte; 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions- nous, 

Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 

Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire *, 

Cest de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est entré d'abord' : je ne le voyois pas. 

Mais je Toyois marcher, sans rien dire, à grands pas. 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables, ^ 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit. 

Et jetant brusquement les bardes qu'il trouvoit ; 

Il a même cassé, d'une main mutinée, zz6o 

Des vases dont la belle omoit sa cheminée ; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu' 

Du trait qu^elle a joué quelque jour soit venu. 

I. Mme DacÎCT et la Motte ont ea tort de critiquer ce mot (Toyes le 
lÎTre de Mme Dacler, des Causes de la corruption du goût, p. a 56 et a58), 
et Génin, daoft son Lexique de Molière, de Tappeler une cheTiIle. Ils b*cb 
connaitMient pas Tancien emploi. Micot (1606) le traduit par danger dans m 
de lea exemples, ou il est pris, comme ici, substantÎTement, et le Dictionnaire 
de V Académie (1694} dit : « Il se prend quelquefois pour le mauTais itst 00 
Ton se tronre. Se vojrant en cet accessoire , en un étrange accessoire. En ee 
sens il est Tieux. » C'était en effet, dès la fin du dix-septième siècle, un sr- 
chaisme, dont M. Litlré cite plusieurs exemples du seizième siècle, entre aatits 
celni-d, de Montaigne (livre I, chapitre xxt), qne rappelle aussi Aogcr : 
« Cette sienne proposition [d'un aristotélicien connu de Montaigne), poor 
aToir été un peu trop largement et iniquement interprétée, le mit antrdfois et 
tint longtemps en grand accessoire à rinquiaitiun à Rome. > 

a. SuMe-champ, brusquement : Toyex plus haut, p. i Sg, note r. 

3. Bec on Becque cornu, de Tilalien ^erco cornuio, bonc comn. Deas Is 
pièce iulienne de Cieognini, imitée par Molière dans son Dom Gareie^ le €e- 
ïosie/ortunate del prencipe Rodrigo, on lit (acte I*% scène xm) : Sia eki mois, 
non pub essere se non un beeco cornuio, « qn*il soit ce qu*il Tondra, il ne peat 
être qn*nn bec {bouc) cornu. » On peut Toir, dans les Serées de GuîllannM Boa- 
cfaet, que eette expression, même sous sa forme italienne, aTsit été usitée ci 
France, et I*anteur disente assez longuement la question de savoir poorqaoi 
un mari trompé est dit comard et comparé à un boue ; voyez Tédition de Poi* 
tiers, z584, livre I*', 8* serée, p. a3a et suivantes. Scarron, dans Jodeleisee/- 
Jteié (acte IV, seène vu), met bègue cornu, qui n*est point d'aooord avee Ta- 
rigine du mot et ne peut guère ae comprendre. 
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Enfin, après cent tours ^, ayant de la manière 

Sur ce qui n*en peut mais déchargé sa colère, 1 165 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui. 

Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 

Nous n'avons point voulu, de peur du personnage, 

Risquer à nous tenir ensemble davantage : 

Cétoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, 1170 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai connoitre; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre. 

Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner Taccès. 1 1 7 5 

Comme à mon seul ami, je veux bien vous l'apprendre : 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre ; 

Et, goùtàt-on cent fois un bonheur trop parfait ^, 

On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 

Vous prendrez part, je pense, à l'heur de mes affaires. 

Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 



SCÈNE VIL 

ARNOLPHE". 

Quoi ? l'astre qui s'obstine à me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer? 

G>up sur coup je verrai, par leur intelligence, 

De mes soins vigilants confondre la prudence? 1 z 8 5 

Et je serai la dupe, en ma maturité*. 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé? 

I. Enfin, après Tingt tonn. (i68s» 1734.) 
a. Un bonheur toot parla it. 

(i665, 66, 73, 74, 7^ A, Sa, 84 A, 94B» 1734.) 

3. Ammat^mM, seml. (1734.) 

4. Vingt TOTS de ee novTeaa monologne (ii86-iao5) étaient^ d'après \m 
yiitlimm de i68ay onia à la représentation. 
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6ç n sage philosophe on m^a vu, vingt années, 
Contempler des maris les tristes destinées, 
Et m' instruire avec soin de tous les accidents 1190 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents ; 
Des disgrâces d'autrui profitant dans mon âme, 
J'ai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 
De pouvoir garantir mon front de tous affix>nts, 
Et le tirer de pair^ d'avec les autres fronts. ii9S 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 
Tout ce que peut trouver Thumaine politique; 
Et comme si du sort il étoit arrêté 
Que nul homme ici-bas n*en seroit exempté. 
Après Texpérience et toutes les lumières laoo 

Que j'ai pu m'acquérir sur de telles matières. 
Après vingt ans et plus de méditation 
Pour me conduire en tout avec précaution. 
De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même disgrâce^? noi 
Ah ! bourreau de destin, vous en aurez menti. 
""UeTobjet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 
Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 
J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste, 
Et cette nuit, qu'on prend pour le galand' exploit, isi» 
Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 
Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse. 
Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse, 
Et que cet étourdi, qui veut m'étre fatal, 
Fasse son confident de son propre rival. m^ 

I. Et le tirer du pair. (i68a.) — Fnretière (1690) et rAcadéaiie (iM'. 
dans le scni d* « élerer an-dessos des autres,» diaeBt dm pair, Reti, dics'i*' 
(tome III, p. 43 1] nous trouTons le mot comme ici, an sens àtduMf*^^ 
écrit aussi du^ et non dé, 

a. Dans les impressions de 1666 et c'a 1673 ce vers et le préeédent trra»- 
nent nne page et sont répétés en tête de la suivante. 

3. Voyes d-eprès la note do vers is^S. 



ACTE IV, SCÈNE VIII. îà/r» 



SCENE VIII. 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSÂLDE. 

Hé bieD, souperons-nous avant la promenade? 

▲RNOLPHE. 

Non, je jeûne ce soir. 

CHRYSALDE. 

D'où vient cette boutade ? ^ "' 

▲RNOLPHE. 

De grâce, excusez-moi : j'ai quelque autre embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas? 

▲RNOLPHE. 

Cest trop s'inquiéter des affaires des autres. zaao 

CHRYSALDE. 

Oh ! oh M si brusquement! Quels chagrins sont les vôtres? 

Seroit-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerois presque à voir votre visage. 

▲RNOLPHE. 

Quoi qu'il m'arrive, au moins aurai-je l'avantage iiaS 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui souffrent doucement l'approche des galans'. 



I. L'éditioa de 1733 est U wule qui porte Bo, ho; tontes les aotret ont 
notre orthographe. 

a. Gaians, à la fin da Tera^ est écrit ainsi, sans t vA «f, ici et an Ters laSa, 
dans tontes les éditions anoiennes que nons arons po comparer; dans tontes 
aossî, an tcts ia54} sanf cefles de 1684 (Amsterdam), 1694 (Brnidles), qui là 
écrirent gaUmts» Nons arons tu qne, dans ce dernier texte, de 1694 B, il 7 a 
aoasi nn gaianit^ non final, an Ters aga. Pour l'orthographe dn même mot an 
singulier mascuEn, Toyes ci-après, an Ters ia45; et pour celle dn féminin, an 
773. 
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CHRYSÂLDE. 

Cest un étrange fait, qu'avec tant de lumières, 
Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières, 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, x2 3o 
Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 
Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche. 
N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache ^; 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu, 
On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 
A le bien prendre au fond, pourquoi voulez- vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 
Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme, 
Qu'on soit digne, à son choix, de louaËge ou de blâme', 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 
De l'affront que nous fait son manquement de foi? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 
Se faire en galand' homme une plus douce image, t^iS 
Que des coups du hasard aucun n'étant garant. 
Cet accident de soi doit être indifférent, C'ilJLoi' 

Et qu'enfin tout le mal, quoi que ^ le monde glose, 
N'est que dans la façon de recevoir la chose ; 
Car', pour se bien conduire en ces difficultés, xaSo 



I. Les édltiom de 1694 B et de 17 18 rectifient b rime aux dépens da MSh 
et donnent tdehê. 
a. De louange et de blâme. (i68a, 1733.) 

3. Telle est ici Torthographe de Tédition originale et de celles de i663'i 
63^, 65, 66 f 73, 75 A; les antres écnrent galant. La même remari|ne s'a|^' 
qne, au moins ponr nos quatre textes les plus anciens (finale d) , et pour i&h 
1697 (finale l), ci-dessns, an vers laio, et plus loin, anz rers i35o, i4^ 
1495, i5oo, i5o8, 1720. Quelques éditions ont tantôt f, tantôt d, 

4. Quoique, en un mot, dans le texte de 1734. Le sens est indécis dani k* 
premières éditions, l'ancien usage étant de séparer toojours fuoi de que. 

5. £t, pour Car, dans les éditions de i66d,\ 74^ 75 A, Sa, 84 A, 94 B, l^Ui 
et de plus ees (ponr ces) difficulté»^ dans celles de t663*y 65, 66, 73. 



ACTE IV, SCENE VIII. a47 

Il y Taat, comme en tout, (\iir les extrémités, 

N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les galans, 

En font partout l'éloge, et prônent leurs talons, ia5 5 

Témoignent avec eux d'étroites sympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux^, de toutes leurs parties. 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce procédé, sans doute, est tout à fait blâmable; ia6o 

Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galans ', 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulens 

Dont l'imprudent chagrin, qui tempête et qui gronde, 

Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde, ia65 

Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un honnête. 

Où dans l'occasion l'homme prudent s'arrête ; 

Et quand on le sait prendre, on n'a point à rougir 1270 

Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 

Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'envisage ; 

Et, comme je vous dis, toute l'habileté 

Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 1975 

▲RNOLPHE. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remercîment à Votre Seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 



I . De tous leurs eadeamx, de tootes les eollations qu'on leur dôme* Yoyes 
pins haut, m Ters 800. 

a. Ces amis de galans. (i665, C^^ 73, 74O 
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CHRYSÂLDE. 

Je ne dis pas cela, car c'est ce que je blâme ; iiSo 

Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que Ton doit faire ainsi qu'au jeu de dés*, 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez, 
Il faut jouer d'adresse ', et d'une âme réduite' 
0>rriger le hasard par la bonne conduite. nss 

▲RNOLPHE. 

C'est-à-dire dormir et manger toujours bien. 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

CHRYSALDE. 

Vous pensez vous moquer; mais, âne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 1390 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites. 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites. 
Que de me voir mari de ces femmes de bien, 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien, 1295 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas, 
Prennent droit de traiter les gens de haut en basV 

I. Imitation de Térence : 

• Ita vita est hominum quasi eum ludas tesseris : 
Si illud quod maxume opus estjactu non eadit^ 
lllud quod eeddU/orte^ id arts ut corriges. 

{Les Adelphes^ acte IV, scène vn, Tera 743-745.) 

« n en est de la vie humaine comme du jeu de dés : si Ton n'amène ^ 
précisément le coup dont on a besoin, c*est à l*art du jooear à corriger le 
hasard. » 

a. n TOUS faut joner d'adresse (i 665, 66, 74, Sa, i733), comme si Ton poo* 
▼ait faire ào jouer nne diphthoogue. 

3. S^ une âme réduite^ en rabattant de ses prétentions et de ses espérsaces, 
■▼ee résignation. 

4. Les gens da haut en bas. (1673, 74.) 
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Et veulent, sur le pied de nous être fidèles, 1 3oo 

Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles ^ ? 

Encore un coup, compère, apprenez qu'en effet 

Le cocuage n'est que ce que Ton le fait, 

Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 

Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses '. 1 3o 5 

▲RNOLPHB. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 

I. Qoe noua soyions (sic) teoas de tout endurer d'elles? (1734*) 

a. C*ett uns doute « ce passage que Bossnet fait allusion, lorsqu'il écrit, 
dans ses Maximes et ré flexions sur la comédie^ § 5, que Molière « étale.... an 
plus grand jour les avantages d'une infâme tolérance dans les maris. » Geof*- 
froj, qui n'avait ni les mêmes raisons ni le même droit d'être sévère , ne 
Test pas moins. Après avoir dit : « On joue encore de temps en temps 
V École des femmes par égard pour le nom de Molière, » il déclare que le 
travers attaqué dans cette pièce n*eziste plus : « On ne voit pas aujourdlini 
pins de maris despotes que de chevaliers errants ; le préjugé qui attachait 
l'honneur d'un mari à la vertu de ta femme est absolument détruit ; la folie 
d'un homme qui regarde l'infidélité conjugale comme le premier des affronts et 
le dernier des malheurs, n'est pins au nombre des folies convenues qui circn- 
lent librement dans la société '. » Tout ce passage, où nous n'apercevons pas 
la moindre trace d'ironie, nous parait plus choquant que les plaisanteries de 
Chrjsalde, et n'autorise guère le rogne critique à se scandaliser si fort an 
sujet de cette pemidense morale. Quant à Bossuet, on pent dire, je crois, 
qu'il prend trop au sérieux les railleries de Cbrysalde; celui-ci a d'abord eu soin 
de dire qu'il hlâme la coupable résignation de certains maris, puis, excité par 
l'exaspération d'ArnoIphe, il finit par s'amuser à ses dépens en des termes que 
toléraient trop volontiers peut-être les habitudes du temps comme les traditions 
dn moyen âge. C'est à l'acteur qui joue le râle de Chrysalde à bien marquer cette 
intention de paradoxe narquois, et aux critiques à comprendre tont le sens de 
ce que Molièra dit aillenrs, non pas seulement de ses pièces, mais des comé- 
dies en général : « On sait bien que les comédies ne sont faites que pour être 
jooéee, et je ne ocmaeille (ajonte-t-il à propos de l'Amour médecin) de lire 
oelle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découvrir, dans la lecture, 
toat le jen dn théâtre ^. » C'est une recommandation que Geofiroy, critique 
dramatique, aurait dû se rapi>cler ici, et l'un drs derniers vers de cette scène 
aurait dft lui apprendre dans quel esprit Molière entendait qu'elle fût jouée. 
Aniolphe lui-même sent si bien que Chrysalde ne parle pas sérieusement, qn'il 
conpe conrt à tonte discussion, en disant (vera i3i7} : 

«... Cette raillerie, en un mot , m'importune. 

Dn mooMiit que Molièra prend soin de constater^ par la bouche d'Amolpbe, 

* Cours de littérature dramatique ^ tome T, p. 3i3 et suirantet. 

* AvotiaiCBeBl Au lecteur^ en tête de r Amour médedm, 1666. 
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Qaant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tàter; 
Et plutôt que subir une telle aventure. ••• 

CHRTSÂLDE. 

Mon Dieu! ne jurez point, de peur d'être parjure. 
Si le sort Ta réglé, vos soins sont superflus, i3io 

Et Ton ne prendra pas votre avis là-dessus. 

ARNOLPHB. 

Moi, je serois cocu*? 

CHRYSALDB. 

Vous voilà bien malade! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade, 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison. 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. i3i5 

ARNOLPHE. 

Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune : 
Brisons là, s'il vous plaît. 

CHRYSALDE. 

Vous êtes en courroux. 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, x3io 
Que c'est être à demi ce que Ton vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHE. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède ^. 



<{ne c'est une « raillerie, » il semble qu'il faat Ten croire, et ne pas attieber 
tant d'importance à cette morale résignée qu'il fiit bien loin de pratiqner pcoc 
son propre compte. — H 7 a* au diapitre ▼ du lirre III de Monuigne, cinq 
on six pages qui peuvent avoir fourni quelques arguments à ce plaidoyer iro* 
niqne de Chrysalde. 

I. Moi, je serai cocn? (1773.) 

a. // eomrt heurter à sa porte, (1734.) 



ACTE IV, SCÈNE IX. a5i 



SCENE IX. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE^ 

▲RNOLPHE. 

Mes amis, c'est ici que j'implore votre aide '. x 3 a 5 

Je suis édifié de votre affection ; 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 

Et si vous m'y servez selon ma confiance. 

Vous êtes assurés de votre récompense . 

L'homme que vous savez (n'en faites point de bruit) 

Veut, comme je l'ai su, m' attraper cette nuit, 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut nous trois dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et quand il sera près du dernier échelon 1 3 3 5 

(Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre), 

Que tous deux, à l'envi, vous me chargiez ce traître, 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir : 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, z34o 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit* de servir mon courroux? 

▲LAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper. Monsieur, tout est à nous ^ : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte. 

GEORGETTE. 

La mienne, quoique aux yeux elle n'est pas si forte*, 

I. AasfOLPBE, Alain, GBoaoETrs. (i666, 73, 74, Sa, 1734.) 
a. Mes amis, c'est ainsi que j'implore TOtre aide. (i665, 66, 73, 74.) 

3. Aaries-Tons bien Tesprit. (i663*, 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

4* S*il ne tient qu'à frapper, mon Dien ! toat est à noas. 

(i663-, 63^ 65, 66, 73, 74, 8a, 97, 1710.) 
5. La mienne, quoique ans yenz elle semble moins forte. 

(i663', 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
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N'en quitte pas sa part à le bien étriller. 

ARNOLPHB. 

Rentrez donc; et surtout gardez de babiller*. 

Voilà pour le prochain une leçon utile ; 

Et si tous les maris qui sont en cette ville ' 

De leurs femmes ainsi recevoient le galand, i3:o 

Le nombre des cocus ne seroit pas si grand'. 



I. Les Ten laiTants sont précédés du mot seul dans l'édition de 1734. 
a. Qui sont dans cette TÎlle. (1773.) 

3. Ces Ters semblent une traduction d*on passage de Plante, qoî teniiî&e,n 
guise de eondosion^ son Soldat fanfaron (Miles gloriosns) : 

^f sic aliit mœchis fiaty minus hic mmchorum siat / 
Magis metuani^ minus has res studeant..., 

• Si Ton en faisait autant à tous les galants , on n*en Terrait pas tant id 
qu'on en Toit; ils auraient un peu pins penr^ et un peu moins de goût poor 
ce métier. » 



FOr DU QUATBIÈME ACTE. 



ACTE V, SCÈNE I. 25i 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHÈ*. 

▲RNOLPHE. 

Traîtres, qu'avez- vous fait par cette violence? 

▲LÂIN. 

Mous vous avons rendu, Monsieur, obéissance. 

▲RNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre étoit de le battre, et non de Tassommer ; z 3 5 5 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tête, 
Que j'avois commandé qu'on fît choir la t.empéte. 
Gel! dans quel accident me jette ici le sort! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 1 36o 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 
Le jour s'en va paroître, et je vais consulter' 
Conmient dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas I que deviendrai-je? et que dira le père, 
Lorsque inopinément il saura cette affaire? z365 



I. ▲imiiPHi, Aijkn, GioAGim. (i666, 73, 7i, 8a, 1734.) 
a. Ce wtn Mt précédé du. mot seul dans Fédition de 1734. 
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SCÈNE IL 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORÂCB. 

Il faut que j'aille un peu reconnoître qui c'est. 

ARNOLPHE. 

Eût-on jamais prévu.... Qui va là, s'il vous plaît ^? 

HORACE. 

C'est vous, Seigneur Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous?... 

HORACE. 

Cest Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARNOLPHE, bas^. 

Quelle confusion ! 1370 

Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai, dans une grande peine', 

Et je bénis du Gel la bonté souveraine 

Qui (ait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi, i^ii 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

I. BORACB, à part. 

n hnt qoe ]*aille an pea reconooitre qui c*est. 

AEHOLPBB, se crojrant seul. 
EAt-oB jamais prém. . . ? 

[Eeurti par Horace , qu*il ne reeonnott pas.) 

Qai va là, s'il tous pUit? (1734.) 
«. Aaholpbk, bas, à part. (1734.) 

3. Comme il a été dit dans U Notice (d-detsus, p. |53), TéditioB origiaalr 
aTait ici sauté deux pages, contenant les Ters 137^-1437, et qa*on a rempU« 
cées, eomme on a pn^ par on carton. 
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Je ne sais point par où Ton a pu soupçonner 

Cette assignation qu'on m'avoit su donner; 

MaiS| étant sur le point d'atteindre à la fenêtre, i38o 

Tai, contre mon espoir, vu quelques gens parottre, 

Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 

M'ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas, 

Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure. 

De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. 1 38 5 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux, 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups ; 

Et, comme la douleur, un assez long espace. 

M'a fait sans remuer demeurer sur la place. 

Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé, 1390 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

J'entendois tout leur bruit ^ dans le profond silence : 

L'on l'autre ils s'accusoient de cette violence; 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort, 

Sont venus doucement tâter si j'étois mort : 1395 

Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure, 

J^ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'effroi; 

Et comme je songeois à me retirer, moi, 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 1400 

Avec empressement est devers moi venue ; 

Car les discours qu'entre eux ces gens avoient tenus 

Jnsques à son oreille étoient d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée, 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 1 4o5 

Mais me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je * ? Enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne, 

I. rcnteadoîs toot le brait. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a. L'éditioii de 1734 transporte le p<»int d'interrogstiuii apris le mot enfin. 



256 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

N*a plus Youla songer à retourner chez soi, 141 o 

Et de tout son destin s*est commise à ma foi. 

G)nsidérez un peu, par ce trait d'innocence. 

Où Texpose d'un fou * la haute impertinence ', 

Et quels fâcheux périls elle pourroit courir. 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 141 5 

Mais d'un trop pur amour mon âme est embrasée : 

Paimerois mieux mourir que l'avoir abusée ' ; 

Je lui vois des appas dignes d'un autre sort, 

Et rien ne m'en sauroit séparer que la mort. 

Je prévois là-dessus l'emportement d'un père; ii%o 

Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 

A des charmes si doux je me laisse emporter, 

Et dans la vie enfin il se faut contenter^. 

Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle. 

C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle, 1 49 5 

Que dans votre maison , en faveur de mes feux. 

Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux '• 

Outre qu'aux, yeux du monde il faut cacher sa fuite, 

Et qu'on en pourra faire * une exacte poursuite. 

Vous savez qu'une fille aussi de sa façon 143» 

Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 

Et comme c'est à vous, sûr de votre prudence, 

Que j'ai fait de mes feux entière confidence. 

C'est à vous seul aussi, comme ami généreux, 

I. OùTexpoM da foa. (i663K) 

3. La haote impatience. (1734.) 

3. Que la Toir abusée. (1773.) 

4. n faat se contenter. (1734.) 

5. Conçoifpon que de Visé, si farouche tnr les convenances, an Km de 
sentir id ce que le procédé d*Horace a de noble et de délicat, lasse dire par 
Zélinde (p. 1 1 1 et i la) : « florace ne derroit pas être si empêché d'Agnes : 
il n*7 a qne trop de moyens de garder des fillâ, cela se fait tons les jonrs; il 
aToit de Targent, et c*étoit assez. » Cétoit assez ne donne pas une très-hante 
idée des sentiments dn censeur. Cette critique est qudqne chose de pis qu'an 
manque de go&t. 

6. Bt qu'on en poarroit faire. (168a, 1734.) 



ACTE V, SCENE IL aS; 

Que je puis confier ce dépôt amoureux. 1435 

ARNOLPHB. 

Je suis, n*en doutez point, tout à votre service. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office? 

ARNOLPHE. 

Très- volontiers, vous dis-je ; et je me sens ravir 

De cette occasion que j'ai de vous servir, 

le rends grâces au Gel de ce qu'il me Tenvoie, 1440 

Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 

Tavois de votre part craint des difficultés; 

Mais vous êtes du monde, et dans votre sagesse 

Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 1445 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour ^ . 

ARNOLPHB. 

Mais comment ferons-nous ? car il fait un peu jour : 

Si je la prends ici. Ton me verra peut-être ; 

Et s'il faut que chez moi vous veniez à paroitre. 

Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 1450 

Il faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 

Mon allée est commode, et je l'y vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main. 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. z455 

ARNOLPHE, seul'. 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 

Répare tous les maux que m'a faits ' ton caprice ! 

(H t^enTeloppe le nés de son manteau^.) 

X. Voyei PÉeoiê des maris, ren 464. 

a. Ce mot : mi»/, est omis dans les éditions de i663", 65, 66, 73* 74» 8a. 

3. L'édition originale fait ainsi accorder le participe; mais il 7 ayôcV, sans 
accord» dans celles de 1673, 8a, 97, 17 10, 18. 

4. Dans IVdition de 1734 : // s'enveloppe le nez dans son manteau i celle 
de 1773 a notre texte. 

MOLIÈBS. III <7 
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SCÈNE III. 

AGNES, ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE ^ 

Ne soyez point en peine où je vais vous mener : 
Cest on logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire : 1460 

Entrez dans cette porte et laissez-vous conduire. 

(Amolphe loi prend la main sans qu'elle le reeonnoisse.) 

AGNÈS '. 

Pourquoi me quittez-vous? 

HORACE. 

Chère Agnès , il le faut. 

AGNÂS. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HORACE. 

J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi? vous pourriez douter de mon amour extrême! 

AGNÈS. 

Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

(Amolphe la tire.) 

Ah! Ton me tire trop. 

I. Horace, àAgiUs, (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 
a. AoNÉs, h Horace» (1734.) 
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HORACE. 

Cest qu'il est dangereux, 1470 
Chère Agnès, qu^en ce lieu nous soyons vus tous deux) 
Et le parfait ami ^ de qui la main vous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

AGNÀS. 

Mais suivre un inconnu que.... 

HORACE. 

N'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 1475 

AGNÈS ". 

Je me trouverois mieux entre celles d'Horace. 

HORACE. 

Et j^aurois.... 

AGNÈS i oelni qui la tient. 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu : le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc? 

HORACE. 

Bientôt, assurément. 

AGNÈS. 

Que je vais m* ennuyer jusques à ce moment! 



I. Eteeparbitami. (1682,1734.) 
— Le mot ami a été sauté dans l'édition de l663^. 

a. Plusieurs éditions, des plus anciennes^ ont, eo cet endroit, nne autre 
conpe, préférable peut-être : 

AO:iÉ8. 

Je me trouverois miens entre celles d'Horace, 
Et j'aurols.... 

AonÉs, à Arnolphe, qui la tire encore. 
Attendez. (i663', 65.) 

AONFS. 

Je me tronverois mieux entre celles d'Horace 
Et j'anrois.... 

{A Arnolpke qui la tire encore.) 
Attendez. (1666,73, 74, 8a, 1734 ) 
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HORACE*. 



Grâce au Ciel, mon bonheur n'est plus en concurrence'. 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE, le nez dans son manteaa . 

Venez, ce n*est pas là que je vous logerai. 
Et votre gîte ailleurs est par moi préparé : 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne *. 
Me connoissez-vous ? 

AGNÈS, le reconnoissant. 

Hay! 

ARNOLPHE. 

Mon visage , friponne, tk*'^ 
Dans cette occasion rend vos sens efi&*ayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez. 
Je trouble en ses projets Tamour qui vous possède. 

(Agnès regarde si elle ne Terra point Horace.) 

N'appelez point des yeux le galand à votre aide : 

Il est trop éloigné pour vous donner secours. i49^ 

Âh! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 
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I. Ho&ACE, en s*en allant, (1734.) 

a. C'est-à-dire y ne peat plus être traTersé, comme Pexpliqne AofVî ^ 
miens, comme traduit M. littré, n*est pins en balance, n^est plos iaeertai» 
Compares la location « entrer en coocorrence arec, m pour dire halsneff' 

3. Akvolfbx, caché dans son manteau^ et déguisant sa voix, (1734.} 

4. Je prétends en lieu sur mettre Totre personne. . ^ 
{Se /aisant connottre,) I 



He connoiaaex-Tous? 

liai! (1734.) 



AGNES. ■ --. > 



ACTE V, SCENE IV, a6i 

Votre simplicité, qui semble sans pareille, 

Demande si Ton fait les enfants par Toreille; 

Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 

Et pour suivre un galand vous évader sans bruit ! 1495 

Tudieu! comme avec lui votre langue cajole M 

Il faut qu*on vous ait mise' à quelque bonne école. 

Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris ? 

Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 

Et ce galand, la nuit, vous a donc enhardie? 1 5oo 

Ah ! coquine, en venir à cette perfidie ! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 

Petit serpent que j'ai réchauffé ' dans mon sein, 

Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate, 

Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 1 5 o 5 

AGNÈS. 

Pourquoi me criez-vous * ? 

▲RNOLPHE. 

J'ai grand tort en effet! 

AGNÈS. 

Je n* entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre un galand n'est pas une action infâme? 

AGNÈS. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
Fai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 1 5 1 o 

Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 



I. Cajoler y prit aUoIoment, «Uns le mim de parier, jaceiter : c*est on ar- 
îliaisme. Panni les exemples qa*eii cite M. Littré, il 7 a celui-ci, qui est em- 
>niBtéaint CuriosUèt françcitet d'Oudio (1640, p. 416) : « // cajole comme 
tne pie borgne, c'est on graad jaaeur. • Un pea pins haut, Ondia définit une 
ne par c nne cajoleuse. » 

a. MiSf sans accord, dans les éditions de 1678, 74, 82, 97, 17 10, 33. 

3. Il 7 a ici, arec hiatus, ickaujfiy pour réchauffé^ dans les éditions de 
1673, 74, 8a, 97. 

4. VoTCs le Ters 839 de VÊtourdi et hi note. 
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ARNOLPHE. 

Oui. Mais pour femme, moi je prétendois vous prendre; 
Et je vous Pavois fait, me semble, assez entendre. 

AGNÈS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous, 
Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 1 5 1 5 
Chez vous le mariage est fâcheux et pénible, 
Et vos discours en font une image terrible ; 
Mais, las ! il le fait, lui, si rempli de plaisirs, 
Que de se marier il donne des désirs. 

▲RNOLPHE. 

Âh ! c'est que vous Taimez, traîtresse ! 

AGNÈS. 

Oui, je Faime. 

ARNOLPHE. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNÈS. 

Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirois-je pas? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause; 
Et je n'y songeois pas lorsque se fît la chose. iS^^ 

ARNOLPHE. 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et ne saviez-vous pas* que c'étoit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire î^ 

I. Et ne saTO-Toiis pas. (i663% 65, 66, 73, 74, 83^ 97, 171O1 1^*) 
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ARNOLPHB. 

II est vrai, j'ai sujet d'en être réjoui. i53o 

Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHB. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas I non. 

ARNOLPHB. 

Comment, non ! 

AGNÈS. 

Voulez- VOUS que je mente ? 

ARNOLPHB. 

Pourquoi ne m' aimer pas, Madame l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ce n'est pas moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous étes-vous, comme lui, fait aimer? i535 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHB. 

Je m'y suis efforcé de toute ma puissance ; 

Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus^ tous. 

AGNÈS. 

Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. z54o 

ARNOLPHB •. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste! une précieuse en diroit-elle plus? 
Ah! je l'ai mal connue; ou, ma foi ! là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme '. 



I. Le participe perdu Mt uns accord dans les éditions de |665» 66, 73^ 74, 
8a, 97, 1710, 18. 
a. Aerolpbe, à part, (1734.) 
3. Ce Tcrs est sairi des mots : à Agnèt, dans l'édition de 1734. 
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Puisque en raisonnement^ votre esprit se consomme', 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGNÈS. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double*. 

ARNOLPUE*. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

Me rendra- t-il, coquine, avec tout son pouvoir, i55o 

Les obligations que vous pouvez m'avoir? 

AGNÈS. 

Je ne vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

AGNÈS. 

Vous avez là dedans bien opéré vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! i555 

Croit-on que je me flatte, et qu'enfin, dans ma tête. 
Je ne juge pas bien que je suis une béte ? 
Moi-même, j'en ai honte; et, dans Tàge où je suis, 
Je neveux plus passer* pour sotte, si je puis. 



I. En raUonnemenUf aa ploriel, dans l'édition de 1773. 

a. Se consomme, s*y montre si habile, y atteint la perfection : Toyez le Tcn 
447 ^® V École de* maris, Molière a plusieurs fois employé cet ardiaisme, et 
notamment dans les vers si souTent cités an sujet de la perfection qn*nn artiste 
peat atteindre dans son art : 

Un esprit partagé rarement i*y consomme, 

Et les emplois de feu demandent tout un homme. 

(La Gloire du Fal^e-Grâce, Ters 19 et ao de la fin.) 
3. Double^ ancienne monnaie, ainsi nommée parce qu'elle valait deux deoien; 
il en fallait six pour faire un son» [Note d*Augfr,) — lions arons encore k 
Pont-an> Double, reconstruit en i835, et qui a retenu ce nom du péage d'an 
double qui y fut d'abord établi (i634] •» profit de l*H6tel-Dieo« 

4 AKffOLFH, baSf à pari. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

(Haut,) 
Ble rendra-t-il, etc. (1734.) 

5. Je ne Tenx point passer. (1734.) 
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ARNOLPUS. 

Vous iîiyez l'igDorance, et voulez, qaoi qu'il coûte, i i g » 
Apprendre du blondiu quelque chose ? 

Sans doule. 
C'est de lui que je sais ce que je puis savoir' : 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

AHNOLPHB. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une goumiade 

Ma main de ce discours ne venge la bravade. i sgs 

J'enrage quand je vois sa piquante froideur, 

Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. 

AGNÈS. 

Hélas! voua le pouvez, sî cela peut vous plaire*. 

ABNOLPHE *. 

Ce mot et ce regard désarme * ma colère, 

Et produit un retour de tendresse et de cœur, 157a 

Qui de son action m'efface la noirceur'. 

Chose étrange d'aimer*, et que pour ces traîtresses 

Les honmies soient sujets à de telles foiblesses ! 

Tout le monde connolt leur imperfection : 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion ; 1 5 7 ï 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile; 

Il n'est rien de plus foible et de plus imbécile, 

Rien de plus infidèle : et malgré tout cela, 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 



II ja ptui uvoir. {r6Bi, i?}^.) 
1 Tooi pcDl pliin. (1673, 74, 81, 1734.) 
. 'rt. (.734.) 

4. Il r ■ ilitarmtni, di>» l'MilioD originiOe et dam «lin di iG61>>, 1C75A, 
84A, 94 B; Bail M plarid nt inpowible ntc produit ia itn «linnl. 

5. Qiiid«»D«UciDe[fa»UiiDirc«r. (1673,74.81. 17MO 
4. L*MîtïoD origiulfl poDctiw uaii : 

CboM étmgi! d'ilaiVi ïl qae.... 
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Hé bien! faisons la paix^ Va, petite traîtresse, i58o 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse. 
G)nsidère par là Tamour que j'ai pour toi, 
Et me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

AGNÈS. 

Du meOleur de mon cœur je voudrois vous complaire : 
Que me coùteroit-il, si je le pouvois faire? i585 

ARNOLPHE. 

Mon pauvre petit bec', tu le peux, si tu veux*. 

(Il fait un fonpir*.) 

Écoute seulement ce soupir amoureux. 

Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morveux et Tamour qu'il te donne. 

Cest quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, iSgo 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste* : 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai, 

Je te bouchonnerai*, baiserai, mangerai; iSgS 

I . Cet hémisticbe est précédé de l'indication : A Agnès, dans Péditioa de 

1734. 
a. La Fontaine a dit au même senii, dans le conte intitulé Pâti ifanguiUt: 

Un sien ralet aToit pour femme 
Un petit bec assez mignon. 

— Nous lisons dans le Dictionnaire de l* Académie (1694) : « On dit d'one 
femme qu'elle fait le petit bec pour dire qu'dle bit la petite booche, » 
l*aimable, ajouterons- nons^ et la gentille ; de cette locution on a pu naturel- 
lement détacher petit bec au sens où le prennent Molière et la Fontaine. 

3. Mon pauvre petit cour, tu le peux si tu veux. (1673, 74» 8a, 1734.) 

4. Cette indication n'est pas dans l'édition de 1734. 

5. Brave ^ bien rétue : voyez au tome II, p. i la, la note 3, relative an sub- 
stantif braverie. Quant à leete, Furetière (1690) l'explique par « qui est brave, 
en bon état et en bon équipage pour paroltre; » et il cite cet exemple on res- 
sort bien le sens du mot : « Les fêtes, les carrousels, les bals demandent que les 
gens soient fort lestes, pimpants et magniCqnes. » 

6. « Bouchonner se dit dans le style bas et comique pour cajoler, faire 
des caresses. » {Dictionnaire de Furetière ^ édition de 1701.) — Bouchonner si- 
gnifie, au propre, panser, frotter un cheval avec nn boocfaon de foin ou de 
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Toat comme tu voudras, tu pourras te conduire ^ : 
Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire. 

(A part ».) 

Jusqu'où la passion peut-elle faire aller ! 

Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 

Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 1600 

Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte ? ^ 

Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux? ; '^ ^ " >- '^ 

Veux-tu que je me tue? Oui, dis si tu le veux : \,^. 

Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

AGNÈS. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'àme : 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, bête trop indocile. 

Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 

Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout ; x 6 1 o 

Mais un cul de couvent * me vengera de tout. 

paille. L'exemple siÛTuit de BonaTenture des Périers {nouvelle xxy] montre 
bien, ce noos semble, comment du sens propre on a pu passer au sens figuré 
qne noos avons ici : « Il toos la bouchonne {une vieille mule) , il la tous es- 
trille, il la traite si bien, qu'il sembloit qu'elle fût encore bonne béte. » — Au 
Ters 769 de P École dee maris, nons aroDS tu bouchon pris comme terme de 
caresse, mais nous ne croyons pas qu'il y ait nn rapport de signification entre 
cet emploi dn substantif et celui du rerbe. 

I. Tu te pourras conduire. (1734.) 

a. Bas, à p(a't, dans l'édition de 1734, qui met haut avant le vers iSgg. 

3. Convent est l'orthographe des éditions de i663*, 63^, 65, 66, 73, 74, 8a, 
97 1 17 10 : Tuyez ci-dessus la note du vers i35. — « Cette expression de cul 
de couvent f que je n'ai encore remarquée que dans Molière, a une énergie 
particulière , en ce qu'elle renferme, par analogie, l*idée de prison, de cachot. 
Arnolphe dit va cul de couvent y comme il dirait un cul de haste fosse, n 
(iTo/e d^jiuger.) — Furetière, dans son Dictionnaire (1690), donne l'expression 
comme étant d'usage ordinaire : « On appelle nn cul de basse fosse, nn cul de 
courent, le lieu le mieux gardé, le plus resserré d'un courent, le plus bas d'une 
prison. » Mais Furetière ne dte aucun exemple, et M. Littré ne donne que 
celni-ci. 
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SCENE V. 

ALAIN, ARNOLPHE^ 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est, Monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

ARNOLPHE. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher' : 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher; 1 5i5 

Et puis c'est seulement pour une demie-heure' : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure. 
Trouver une voiture. Enfermez-vous des mieux*. 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 
Peut-être que son âme, étant dépaysée, i6ao 

Pourra de cet amour être désabusée. 



SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE. 

Ah! je viens vous trouver, accablé de douleur. 



I. Arholpbk, Aoifû, Alam. (1734.) 

a. L'édition de 1734 bit saiTre ce Ten des mots : à pitri, 

3. Nous conserrons à ce composé rortbographe de l'éditîoB originale: 
ê muet derant le trait d'union; les éditions de 1682, 97, 17109 33 et 34 
écrirent, «Tec hiatos, demi-hêure, 

4. (A Alain.) 

Enfermer-Tons des mieux , 

Et, sur tout, gardex-Tous de la quitter des yeux* 

{.Seul.) 
Pent-étre que son Ame, etc. (1734.) 
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Le Ciel, Seigneur Ârnolphe, a conclu mon malheur^; 

Et par un trait fatal d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. t6a5 

Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 

Tai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue, 

Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue*. 

C'est qu'il m'a marié sans m'en récrire* rien, i63o 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous. 

Cause tout le malheur dont je ressens les coups; i63 5 

Il vient avec mon père achever ma ruine. 

Et c'est sa fille unique à qui l'on me destine. 

Tai, dès leurs premiers mots, pensé m'évanouir; 

Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr, 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 1640 

L'esprit plein de frayeur je l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 

De mon engagement qui le pourroit aigrir ; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 

De le dissuader de cette autre alliance. 1645 

ARNOLPHE. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 



1 . Non pas peat-étre a résolu (comme l'interprète Aager), maïs m consommé ^ 
a nui le comblé à, a rendu complet, CorneiUe a dit, dans un sens analogue : 

Voici le jour heureux 
Qui doit conclure enfin nos desseins généreux. 

(Cinnûf Ters 164.) 

a. Qui, comme je disois, me sembloit inconnue. (1673, 74.) 
3. Récrire est la leçon de Tédition originale et de i663^i elle est altérée fan 
tirement en rescire (sic) dans celles de i684Aj ^B; les autres ont écrira. 



270 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

ARNOLPHE. 

Je n'y manquerai pas. 

HORACE. 

Cest en vous que j'espère. 

▲RNOLPHE. 

Fort bien. 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge.... Ah ! je le vois venir : i55o 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

(Us demeurent en on coin da théâtre*.) 




SCÈNE VII. 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

ElfRIQUE, à Ghrytalde. 

Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu paroître, 

Quand on ne m'eût rien dit, j'aurois su vous connoître'. 

Je vous vois tous les traits ' de cette aimable sœur 

Dont rhymen autrefois m'avoit fait possesseur; i655 

Et je ^Bjfe f heureux si la Parque cruelle 

M'eùt^3c|Pë ramener cette épouse fidèle, 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 

Mais puisque du destin la fatale puissance s 660 

I. L*édltion de 1734 remplace ces roots par ceax-ci| qu'eDe place an com- 
mencement de la scène rn, après Pindioation des personnages : Boracé et Jj> 
nolphê *ê retirent dans un coin du thèàtrej et parlent bat entemhle» 

a. Les deux éditions de 1674 et de i68a ont omis ce Tcrs. 

3. Tai reconnu les traits, (i68a, 1734.) 
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Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en est* pu rester. 
Il vous touche de près; et, sans votre suffrage, 
Tanrois tort de vouloir disposer de ce gage. 1 1 

Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi; 
Mais d tant que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHHVSALDB. 

Cest de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve on choix si légitime. 

ABNOLPHB, à Horac*'. 

Oui, je vais vous servir ' de la bonne façon. i 



Gardez, encore un coup.... 

ABNOLPHB. 

N'ayez aucun soapçou. 

OBOIfTB, 1 Arnolphe. 

Ah ! qae cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ABNOLPHB. 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

OROHTB. 

Je suis ici venu..,. 

ARNOLPHB. 

Sans m'en faire récit, 
Je sais ce qui vous mène *. 



frMoKtVm 



). Tajnplo) ImuI, la T«n 96S, on intrc exemple depa^rii 
Ualre qoe pnndmt 1 on tempi compoié le KcoBd Ttrbe. 
1 AuioLTai, à part, à Borart, (173*.) 
3. Oui, je TCni tou Mrrir. [i6ga, fjii.) 

4- ■Okia , i pari, à JraotfAt. 

AKNOLrai, i Boract. 

H'ijei «Kaa loapfM. 
{drnetpht qidlU Heract pour alltr imkratur OnM.) (iTÎt.) 
5. ■ L'exectitniU dcousde, dit Bnt, ei gmi i-nu amiiu, • 



ara 
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ORONTE. 

On vous Ta déjà dit*. 1675 

ARNOLPHB. 



Oui. 



ORONTE. 



Tant mieux. 



ARNOLPHB. 

Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son cœur prévenu n'y voit rien que de triste : 
Il m*a même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
Cest de ne pas souffrir que ce nœud se diffère, 16S0 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faisons contre eux ' à leur être indulgens. 



Horace'. 



Ah ! traître ! 

CHRYSALDE. 

Si son cœur a quelque répugnance. 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence^. iC85 

Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi? se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

DejM^voir pas faire obéir la jeunesse ? 

Il^^^Beau vraiment qu'on le vît aujourd'hui 1690 

Pi^lPRoi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non, non : c'est mon intime, et sa gloire est la mienne: 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 



I. Les éditions de i68a et de 1734 (non celle de 1773) tenninent ee vos 
par on point d'interrogation. 

a. Pour cet emploi du rtrbt/airef Toyez V École des maris, vers 3i5. 

3. JLoïKMCMyà part, (1734.) 

4. lioi faire résistance. (1673, 74, 8a, 1734.) 
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Qa'il fasse voir ici de fermes sentiments, 

Et force de son fils tous les attachements. 1695 

ORONT£. 

Cest parler comme il faut, et, dans cette alliance, 
Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYSALDE, à Arnolphe. 

Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 

Que vous nous faites voir* pour cet engagement. 

Et ne puis deviner quel motif vous inspire.. •• 1 700 

▲RNOLPHS. 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 

ORONTB. 

Oui, oui, Seigneur Amolphe, il est.... 

CHRYSALOE. 

Ce nom Taigrit; 
Cest Monsieur de la Souche, on vous Fa déjà dit. 

ARNOLPHE. 

Il n'importe. 

HORACE*. 

Qu'entends-je ? 

ARNOLPHE, M retoornant ven Horace*. 

Oui, c'est là le mystère, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 170$ 

HORACE. 

En quel trouble.... 

T. Que Toiu me faites Toir. (i663% 63S 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

a. HoaACi, a pari, (1734.) — Les mots à pari sont encore ajoutés au nom 

d'Honoe, par Péditioik de 1734, deTant le vers 1706. 
3. AajfOLTSi, M iounuMi ¥êrs Horace, (i663*, 65, 66, ^3, 74, 8a, 

«734.) 



Moukai. m id 
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SCÈNE VIII. 

GEORGETTE», ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 

HORACE, ARNOLPHE. 

GEORGBTTE. 

Monsieur, si vous n^étes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
Qu elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

AENOLPHE. 

Faites-la-moi venir; aussi bien de ce pas 1710 

Prétends-je Temmener; ne vous en fâchez pas' : 
Un bonheur continu rendroit Thomme superbe; 
Et chacun a son tour', comme dit le proverbe. 

HORACE^. 

Quels maux peuvent, ô Gel ! égaler mes ennuis ! 

Et s'est-on jamais vu dans Tabîme où je suis! 171S 

ARNOLFHB, k Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie : 

J'y prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

ORONTE. 

Cest bien notre dessein'. 

I . L*éditioB de 1784 place le nom de Gkoroittk à h fin de lâliite des per- 
sonnages de cette scène. 

a. Le second hémistiche de ce vers est précédé des mots m Horweê é« 
rédidon de 1784. 

3. Et ckmeu» k son tour^ arec un accent sar a, dans les éditions de 166$, 
73, 74, 75A, Sa, 84A, 94B, 1710, 18, 33, 73. 

4. HORÀCi, à part, (1734*) 

5. Cest là bien mon dessein. (1666, 73, 74.) 
Cest bien Ifc mon dessein. (1689, 1734.) 

— L'édition de i665 porte : 

Cest bien mon dessein, 
faute qui a pn donner naissance aux dena Tariantes que'nona Tenoos 
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SCÈNE IX. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRYSALDE*, 

ARNOLPHE, à Agnès. 

Venez, belle, venez, 
Qu*on ne sauroît tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galand, à qui, pour récompense, i7!io 

Vous pouvez faire une humble et douce révérence^. 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits '; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÂS. 

Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 17^5 

ARNOLPHE. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNES. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci. 

Noos nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous rapprendre. 
Jusqu'au revoir. 



I. Les BOOM d'ALAnret dm doEOim sont les dernien de cette liste dans 
Péditioik de 1734. 

s. « A peine nssnré, Amolphe reprend son bnmear millense, dit Aiiné- 
HartÎB : il fait id aUnsion aux révèrnccs dn bakon (acte II, scène t, vers 
485-5os). » 

3. Las éditions de 1689 et de 1734 font précéder la phrase : « L^éréne- 
troospt.... », des moitt : à Horace, 
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ORONTE. 

Où donc prétendez-YOOS aller? 1730 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ARNOLPHS. 

Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'achever Thyménée. 

OEONTE. 

Oui. Mais pour le conclure, 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, 1735 

Jjbl fille qu'autrefois de Taimable Angélique, 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHEYSALDS. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi?... 

CHRYSALDE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille, i ; < » 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

ORONTE. 

Et qui sous de feints noms, pour ne rien découvrir, 
Par son époux aux champs fiit donnée à nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la gueire ^ 
L'obligea de sortir de sa natale terre *. i ; (5 



I • A cet époux, 

a. Sa natale ierre, au lûa de sa terre natale, dit Anger, « est oM ta» 
position insolite ; » peut-être esl4I plus juste de dire qu'elle Test défense, or 
Auger ajoute ce renseignement, auquel on peut se fier, que cet hhùtàAt* 
trouTe pins de dix fois dans Rotrou, entre autres dans la ^^m éd ig des Ceftifi^ 
imitée de Plante, où on lit ce vers (acte V, seène i) : 

A me Toir éloigné de ma natale terre. » 
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ORONTB. 

Et d*aller essuyer mille périls divers^ 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRYSALDE. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
ÀYoient pu lui ravir Timposture et Tenvie. 

ORONTE. 

Et de retour en France, il a cherclié d'abord x 7 5o 

Celle à qui de sa fille il confia le sort. 

CHRYSALDE. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu'en vos mains à quatre ans elle Tavoit remise. 

ORONTE. 

Et qu'elle Tavoit fait sur votre charité*, 

Par un accablement d'extrême pauvreté. 1755 

CHRYSALDE. 

Et lui, plein de transport et l'allégresse en l'âme ', 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

ORONTE. 

Et vous allez enfin la voir venir ici, 

Pour rendre aux yeux de tous^ ce mystère éclairci. 

CHRYSALDE*. 

Je devine à peu près quel est votre suppUce; x 760 

Mais le sort en cela ne vous est que propice : 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien. 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 



I. Comme nout l'aTons dit ci-deMus, p. 219^ note 4, de* gnOlemetf mar- 
àamê PéditioB de i68s que les Ten 1746-1749, et plni loin 1754- 1767 
•e OT^rimaient à la repréaentation. 

s. Comptant mr Totre cbaiiié, oo» eomme dît Anger, sor Totra répotatimi 
dedurité. 

3. Et d'allégreue en Pâjne. (1674, 8a, 1734.} 

4- An yens de toot. (i665.) 

5. Onnàij>B, à jÉTHolpk^, (1734.} 
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ARNOLPHB, 1*01 allAnt toat tmifporté| et ne poiiTtnt pailer. 

OhM 

OEONTB. 

D'où vient qu'il s* enfuit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 1765 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
J'étois par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle' 
Engagé de parole avecque* cette belle; 
Et c'est elle, en un mot, que vous venez chercher, 1770 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 



I. Oh/ est le texte de tontes les éditions utérienres à ceDe de 1734, qB| 
la première, remplace oette iatnjection par Ou/"/ Ifaia il parait q[n*à Is seèae 
la sabstitotion s*est fiiite bien avant; car nous voyons que ectte Tartante,^ 
termine, il en &nt convenir, d'one manière plas expressive qa*ok/ le ràk d*A^ 
noiphe, a été raillée dès le dix-septième siècle, comme le fat pins tard le Msti 
qui conclnt la Bérénice de Radne. Buorsaolt, dans la scène n dn Portrait i» 
peintre^ représenté ponr la première fois en i663, fiiit dire à nn partissa de 
Molière, qni recommande de voir la pièce et de ne pas s'en tenir à la riapk 
lecture: 

Verra-t-on en lisant, fàt-on grand philosophe, 
Ce qne vent dire an omf qai lut la catastrophe? 
Baron, ouf/ Qae dis-tn de cet ou// placé là ? 

— « D'après une tradition de théétre, qol remonte pent-étre an temps de Mo- 
lière, dit Anger, et qni n*en est pas m^leore pour cela, Alain et Gcorfetle, 
à la représentation, s'en vont après avoir parodié chacun le o»/'d*Amolpbe. • 
Anger bUme cette tradition , parce que c'est ajouter deux syllabes au ych : 
aaseï nkanvaise raison, ce semble, puisque le vers id, deux fois ooupé, est assn 
peu sensible à Toreille de l'auditeur, et qu'on ne s'est jamais fait an ihéAtn 
grand scrupule d'introduire ainsi de simples inteijections. Cailhava modTC n 
critique à ce sujet par une raison encore plus inattendue, c'est que ces omfl as 
peuvent que « refroidir le dénouement et troubler la rceonnaissanœ. » Ce qa'3 
y aurait id de pins simple à dire, c'est que oette répétition n'ayant pas été ia- 
diquée dans le texte, il ne faudrait pas l'y ajouter. — L'édition de 1734 hh dt 
ce qni suit la scàn Dinioiax, à laquelle elle donne ponr personnages : 

BNRIQDB, OEONTB, CHEISALDE, AGNÈS, HORACB. 

a. D'une amour mutuelle. (1673, 74, S%t 1734.) 

3. Jvec, pour wecpu, dans les éditions de i663* et de i665. 



ACTE y, SCÈNE IX. 379 

ENRIQUB. 

Je n*en ai point douté d*abord que je Tai vue, 
Et mon âme depuis n*a cessé d'être émue. 
Ah ! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHRYSALDE. 

T*eii ferois de bon cœur, mon frère, autant que vous, 
IVf ais ces lieux et cela ne s*accommodent guères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères. 
Payer à notre ami ces soins oflScieux ^, 
Et rendre grâce au Gel qui fait tout pour le mieiu. 

Ses loiiis officteu. (1674, 8a, 1734.) 



Fin DB L'icOLB DBS FBMMES. 



REMERCIMENT AU ROI 



NOTICE. 



Pomiifr les quatorze dernières années de sa laborieuse car- 
rière, la biographie de Molière est presque tout entière dans 
l'histoire de son thëâtre. En butte à Tanimosité des comédiens 
rivaux et des beaux esprits, il est protëgë par le Roi et par le 
public contre les attaques des uns et l'indifférence afiTectée des 
antres. A la date où nous sommes parvenus, chacun de ses 
succès marque pour lui un nouveau progrès dans cette faveur 
du Roi et du public. Aussi pensons -nous que, dans le classe- 
ment des œuvres, l'ordre chronologique doit, pour lui plus que 
pour tout autre, être scrupuleusement observé, et c'est pour 
cette raison que nous publions le Remerciment au Roi à une 
autre place que celle qui était assignée à cette pièce dans les 
éditions précédentes. 

Le recueil factice de 1664, avec paginations distinctes, inti- 
tulé les Œuvres de Monsieur Molier (sic), et ceux de 1666 et 
de 1673, le placent, comme une sorte de préface, en tète des 
comédies, avant les Précieuses^ qui sont la première dans ces 
anciennes collections de pièces. L'édition de 1682, et la série 
qui se règle sur cette dernière, l'insèrent à la suite de la Cri^ 
tique de t École des femmes^ avant la Princesse d'Élide ou les 
Plaisirs de Vtle enchantée^. D'autres éditions, celle de 1734 
par exemple, le rejettent à la fin des Œuvres^ aux Poésies 
diverses; l'édition de Bret, de 1773, et ses réimpressions le 
mettent en tête de t Impromptu de Versailles^ à la suite de 
X Avertissement de t éditeur sur cette pièce. Une note du Rc^ 

I. Duu les éditions de cette série, P Impromptu Je FèriailUi n'est 
point imprimé à sa place, mais, après Dom Garcie de Navarre j parmi 
les OEuvres postlwmes. 
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gistre de la Grange nous détermine à placer ici, après VÉccU 
des femmes^ cette pièce d'un intérêt tout historique. 

C'est au moment des vacances de Pâques, c'est-à-dire entre 
l'éclatant succès de t École des femmes et la première repré- 
sentation de la Critique (i*' juitt i663), que la Grange écrit 
sur son Registre : 

a En ce même temps M. de Molière a reçu pension du Roi 
en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour la 
somme de mille livres; sur quoi il fit un remerctment en vers 
pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres. » 

Ces quatre derniers mots ont été évidemment ajoutés plus 
tard. Mais, sauf quelques rares additions de ce genre, la 
Grange écrivait au jour le jour, et il ne nous paraît pas dou- 
teux que cette note indique, non pas peut-être la date de 
composition du Remerctment^, mais au moins l'annonce de la 
faveur officielle que le Roi accordait au poète; selon nous, 
c'est important. 

Cétait donc au moment otli les précieuses, les beaux esprits, 
les comédiens jaloux se déchaînaient contre r École des fem- 
mes, où l'on s'essayait même à lancer contre Molière, au sujet 
du sermon d'Amolphe, les plus perfides, les plus dangereuses 
insinuations, c'est à ce moment que le Roi se déclarait publique- 
ment pour lui. Cette faveur honorait à la fois en lui l'homme 
et l'écrivain. On s'est récrié sur l'exiguïté de la pension; la 
somme est choquante en efifet, si on la compare au chiffre des 
pensions accordées à des écrivains bien inférieurs à Molière' : 
et qui donc, parmi eux, ne lui était pas inférieur, ComeiUe 
excepté ? Mais, en réalité, c'est pour celui-ci , vieux, pauvre, 
chargé de famille, pour le fondateur de notre théâtre, que l'in- 

X. Molière semble dire dans les premiers vers de la pièce que le 
Remerciment a été un peu tardif. Il n'en est pas moins certain qne, 
de toute façon, il est antérieur à la première représentation de t Im- 
promptu (14 octobre), puisque Robinet parle de ce Remercimtnt 
comme d^une pièce connue, qu'il parle en même temps d'une co- 
médie qui ne peut être que l'Impromptu et qui n'était encore, au 
moment où il écrirait, qu'à l'état de projet. Nous citons plus loin, 
p. 29 r, le passage relatif au Remerciment ; voyez à la Notice de 
C École des femmes^ ci- dessus, p. i45, l'allusion à V Impromptu, 

a. Voyez la liste des pensions à la suite de cette Notice» 
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suffisance de la pension est révoltante, si on la rapproche de 
celle de Chapelain : au contraire, Molière était très-certainement 
de tous les « gratifiés, y> comme on disait alors, un de ceux pour 
qui la valeur pécuniaire de la pension devait être le plus in- 
différente. Si, grâce à la protection de Colbert, Chapelain était 
le mieux rente de tous les beaux esprits^ ^ Molière, grâce à son 
double talent d'auteur et de comédien, était très-probablement 
dès lors le plus riche. Mais sa présence sur la liste des pen- 
sions avait pour lui une tout autre importance. Qu'on le re- 
marque bien, même à cette date, Molière, applaudi de la ville 
et de la cour, n'était encore, aux yeux de beaucoup de gens, 
qu'un comédien habile à faire valoir par son jeu, par ses gri- 
maces, disaient ses ennemis, le mérite contestable de ses piè- 
ces. La pension du Roi, en le plaçant sur la même liste que 
Corneille et Chapelain, le classait parmi les gens de lettres. 

Il n'est pas indifférent, on le voit, de savoir si une faveur, 
qui avait pour lui, selon les idées du temps, une signification 
si haute, lui a été accordée au moment même où t École des 
femmes avait à lutter contre le mauvais vouloir de tant de 
gens, ou seulement six mois plus tard. A la date qui semble 
fixée par le Registre de la Grange^ on peut opposer sans doute 
une lettre de Racine écrite à sa sœur Marie, le 23 juillet sui- 
vant, et d'où il semblerait résulter que cette liste des pensions 
pour i663 n'était pas, à cette date, définitivement arrêtée'. 
Nous en conclurons simplement que l'on dut faire quelques 
additions à une première liste, dont nous trouvons la trace 
dans la Correspondance de Colbert à une date antérieure à la 
lettre de Racine , et, de plus, que Racine entre autres, très- 
peu connu alors, fut de ceux dont on ajouta le nom à la liste 
primitive. On voit par une lettre du 9 juin i663, adressée par 

I. Boileau, satire ix, vers 318. 

a. c On TOUS aura dit peut-être que le Roi m*a fait promettre 
une pension ; mais je Toudrois bien qu'on n'en eut point parlé jus> 
qu*à ce que je Taie touchëe. Je tous en manderai des nouTelles. Et 
cependant n'en parlez à personne, car ces choses-là ne sont bonnes 
à dire que quand elles sont toutes faites. » M. P. Mesnard admet 
que Racine put recevoir une première gratification dès le commen- 
cement de Tannée i663, et plus tard la promesse d'une pension 
pour Tannée suÎTante : Toyez sa Notice hiographiquey p. 56 et 67. 
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Chapelain à ColbertS qu'à cette date ceux qui étaient portés 
sur la liste des gratifications le savaient déjà. Chapelain s'était 
chargé, à ce qu'il semble, d'en inviter plusieurs à témoigner 
publiquement leur reconnaissance à Sa Majesté, et il en nomme 
quelques-uns qui s'acquitteront de ce devoir. Il ressort bien de 
sa lettre que plusieurs de ceux qui furent portés sur la liste de 
i663 n'y figuraient pas encore; car Chapelain réclame cette 
faveur pour « un de nos plus fameux académiciens, » Tabbé 
Cotin, dont il a fait voir à Colbert « de si belles stances, » et 
qui, de plus, a fait un madrigal, « très-joli, » en Thonneur du 
Roi. Mais il résulte aussi de cette lettre qu'il y avait eu une 
première liste de pensions, et on voit que, pas plus que la 
lettre de Racine, elle n'infirme le témoignage que nous pui- 
sons dans le Registre de la Grange, Un autre document con- 
firme tout à fait la date que nous assignons à la note de la 
Grange. M. P. Mesnard, à l'endroit que nous venons de citer 
(p. a85, note a], nous apprend que, dans le Journal manuscrii 
des bienfaits du Roi , c'est en janvier i663 qu'il est dit : « Le 
Roi fait donner des pensions aux gens de lettres, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers. » L'exécution du projet 
royal fut préparée par la commission que Perrault nous a 
fait connaître (voyez ci-après p. 290 et note i), et cela sans 
doute peu de temps après qu'elle eut été réunie en février. 

Malgré son admiration exagérée pour celui qui sera le 7>i5- 
sotin des Femmes savantes, Chapelain avait eu, dans cette cir- 
constance, un mérite dont il faut lui savoir gré. Colbert, dit-on, 
avait fait dresser précédenmient, par Chapelain et Costar, deux 
listes préparatoires ' ; il aurait pu assurément mieux s'adres- 
ser, et ces listes, avec les appréciations qui accompagnent 
chacun des noms proposés, ont souvent été citées comme des 



I. Lettres^ instructions et mémoires de Colbert, publiés par 
M. Pierre Clément, tome V, Appendice, p. $90-593. 

3. Ces deux pièces ont étë publiées par le P. Desmolets (Cwi/»- 
mtation des Mémoires de littérature et d'histoire de Jlf. de Smlemgrt, 
tome II, 1796, p. a 1-56, et, même tome, p. 3 17-345), sous ces 
titres : i<* litte de quelques gens de lettres françois pivants en i66s, 
par M. Chapelain : au bas de cette Liste, on lit (p. 56, note) : 
« J'ai tiré ceci des manuscrits de Sainte-Marthe conservés à Saint- 



NOTICE. 287 

modèles de ridicule. Ces notes sont-elles authentiques? sont- 
elles bien de Costar et de Chapelain? Nous n'avons sur ce point 
que l'affirmation du continuateur de Salengre, le P. Des- 
molets. La liste attribuée à Chapelain est évidemment d'une 
date postérieure à celle qu'on peut assigner à la liste de Cos- 
tar; mais en supposant même qu'elle soit de i66a, c'était en- 
core à cette date un mérite, qu'il faut reconnaître, d'avoir re- 
commandé Molière comme écrivain; voici la note qui le con- 
(îeme dans la liste publiée sous le nom de Chapelain : 
a MoLisBE. Il a connu le caractère du comique, et l'exé- 
cute naturellement. L'invention de ses meilleures pièces est 
inventée, mais judicieusement. Sa morale est bonne, et il n'a 
qu'à se garder de la scurrilité^ » L'oracle littéraire, consulté 
par Colbert, aurait pu rendre une réponse mieux tournée, et 
aussi plus judicieuse; on voit au moins qu'il ne répète pas, 
comme les ennemis de Molière, que c'est un copiste efironté, 
puisqu'il veut bien convenir que « l'invention de ses pièces 
est inventée, mais judicieusement. » 

Jusqu'en 1671 inclusivement, Molière est porté sur les listes 
de pensions. La première feuille des nouveaux bénéGces, la 
liste de i663, ne nous est connue que par la publication 
qu'en a faite de la Place en 1 78 1 : nous la donnons tout en- 
tière, d'après lui, à la suite de cette Notice, Pour les huit au- 
tres listes où est porté Molière, celles de 1 664-1 671, nous 

Magloire. N. ni ; » 3<> Mémoire de* gens de lettres célibres de France^ 
par M. Costar : à la suite du Mémoire (imprimé immédiatement après 
celui-ci) des gens de lettres célèbres des pays étrangers^ par le mime 
M. Costar, on lit (p. 36 1) cette note, qui se rapporte aux deux Mé^ 
moires de Costar et à la Liste de Chapelain : « Ceci a été tiré d*un 
manuscrit de MM. de Sainte-Marthe, consenrë à la bibliothèque de 
Saint-Magloire. Ces jugements, et ceux de M. Chapelain, que nous 
ayons donné (sic) dans la première partie (du volume)^ ont été com- 
posés pour M. CoLBHXT, protecteur des lettres et des sarants. > 
— Au moment de la mort de Costar (i3 mai 1660), il n'était sans 
doute pas encore question de ces gratifications ou pensions aux 
gens de lettres ; les notes qui lui sont attribuées sont, sinon certai- 
nement de lui, du moins, très-probablement, antérieures à Tannée 
de sa mort : le nom de Molière n^ figure pas. 
I. Page s4 du P. Desmolets. 
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avons deux textes, de rédaction diverse, imprimés en i8a5 et 
en i86S, le premier par la Société des bibliophiles^ l'autre 
par M. Pierre Qëment. Dans ce dernier *, trois des notes qui se 
rapportent à Molière rappellent, sans éloge , ses pièces de 
théâti'e; les autres ne joignent à son nom que cette mention 
sèche : « pour gratification, » ou bien cette phrase qui, au 
moins à la prendre comme nous l'entendrions aujourd'hui, pa- 
raîtrait convenir à un débutant littéraire : « pour son applica- 
tion aux belles-lettres. » Il avait quarante-sept ans, lorsque, 
en 1669 encore, on encourageait ainsi son « application. » On 
ne remarquerait pas cette sécheresse administrative si elle était 
générale. Mais il n'en est pas ainsi : d'autres noms, chaque 
année, sont mentionnés d'une façon plus bienveillante ; ainsi 
le premier de la liste de 1671, celui de Chapelain, est ac- 
compagné de cet éloge : En considération des beaux oa- 
vrages de poésie qu'il a donnés au public et de sa grande éru- 
dition, U y avait longtemps que Chapelain avait publié la 
Pucelle, et Boileau ses premières satires. 

I. Voyez VJppeitdieê au tome V des Lettres,,., deColbert, p. 466 
et suirantes. La pension de Molière, toajoun porté pour mille liTies, 
est ainsi motirée de 1664 à 1671 inclutivement : 

En 1664, « au sieur VattUr, .... par gratification, 600 1. 

« Au sieur Ogier^ idem, i5oo. 

c Au sieur Molière^ idem, 1000. 

En i665, a au sieur abbé Castagnes ^ par gratification et pour lui 
donner moyen de continuer son application aux belles-lettres, 
i5oo. 

tt Au sieur Molière^ idem, 1000. » 

En 1666, son nom, comme celui de quelques autres, par exem- 
ple le nom de Ménage, qui le précède immédiatement, figure sans 
aucune explication derant la somme qui lui est allouée. 

En 1667, a par gratification. 

En 1668, a par gratification, en considération de son application 
aux belles-lettres. 9 

En 1669, « en considération de son application aux belles-lettres, 
et des pièces de théâtre qu*il donne au public. » Le nom de Mo- 
lière vient là entre celui du grand Corneille et celui de Racine. 

En 1670, « en considération des ouvrages de théâtre qu'il donne 
au public. » 

En 1 671, la pension est motirée dans les mêmes termes. 
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Dans la liste donn^ par ]a Place ^, Molière est qualifie excel'- 
lent poète comique. Dans celles qui ont été communiqués 
par M. S. Bérard à la Société des Bibliophiles^^ d'après un 
manuscrit également affirme authentique, les appréciations, 
quand il y en a, sont aussi tout à fait convenables. Ce sont ces 
copies-là que nous aimerions à regarder comme la version 
exacte, qui pourrait bien avoir été altérée, dans celle que re- 
produit M. Clément, par un copiste soit négligent soit mal- 
veillant. Molière, dans ce texte des Bibliophiles, est dit « bien 
versé dans les belles-lettres et dans la poésie ; » il y est parlé, 
avec un idem à la suite du nom de Corneille, « des beaux ou- 
vrages qu'il a donnés au théâtre ; » une autre fois, presque 
dans les mêmes termes, « des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

I. Voyez ci-après, p. 393-294. 

3. Voyez au tome IV (1836) des Mélanges publiés par la Société 
des BihRop/ules français (pièce 5, paginée À part). Les gratifications 
accordées à Molière sont ainsi motirées dans ces listes de ladite 
Société : 

En 1664, c pour lui donner moyen de continuer son applica- 
tion aux belles-lettres. • 

En i665, « par gratification. » 

En 1666, « en considération des ouvrages qa*il a composés et 
qa*îl compose pour le public. > 

En 1667, c an sieur Jean-Baptiste Poquelin de Molière , bien versé 
dans les belles-lettres et dans la poésie, o 

En 1668, c en considération de son application aux belles-let- 
tres et des pièces de théâtre quMl a données. > 

En 1669, c au sieur Corneille Painé, en considération des beaux 
ouvrages qu'il a donnés au théâtre, 3000 1. 

« Au sieur Molière, idem, 1000. 

« Au sieur Racine, idem, 1300. » 

En 1670, « au sieur Poquelin Molière^ en considération des ou- 
Trages de théâtre qu*il a donnés au public, 1000. 

c Au sieur Corneille Taioé, pour la même considération, 3000. « 

En 1671, c en considération des beaux ouTrages de théâtre qn*il 
donne an public. » 

La liste de 1673, où Molière ne figure plus, n*a sans doute été 
dressée qu'après sa mort, en 1678, car on y a porté les quatre 
quartiers des « appointements • de Chrétien Hujgent en 1673. 
MoLiiax. III 19 
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Si même nous regardions comme plus dignes de foi les co- 
pies données dans la correspondance de Colbert, nous ne son- 
gerions pas à faire remonter jusqu'au ministre la responsa- 
bilité de la sourde malveillance que semblent marquer ces 
pièces. Il n'avait que le tort de placer assez mal sa confiance, 
pour « toutes les choses dépendantes des belles-lettres, » et de 
s'en rapporter trop volontiers à Chapelain, « qu'il reconnois- 
soit, comme il m'a fait l'honneur de me le dire plus d'ooe 
fois, dit Perrault, pour l'homme du monde qui avoit le goût 
le meilleur et le sens le plus droit pour toutes ces matières ^ » 

Le nom de Molière n'est pas sur la liste de 1672. Il ne 
faudrait pas en conclure pourtant qu'on n'eût pas dessein de 
Vj porter, et qu'on ait voulu lui retrancher sa pension, conune 
on le ût plus tard pour Corneille, à qui elle était plus néces- 
saire. Nous savons par le premier commis de Colbert, Per- 
rault, que ces pensions ne furent payées régulièrement qae 
[>endant les premières années, que bientôt elles furent tou- 
jours en retard, et, comme il le dit, que les années finirent 
par avoir seize mois^. Il est donc fort probable qu'au moment 

I. Charles Perraalt, Mémoires de ma pie, dans la i<^ édition, 1759, 
p. 3i ; mais nous avons revu nos citations sur un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale qu*on croit autographe. On voit, par ce qai 
suit dans Perrault, qu'il faut, avec Chapelain, nommer Tabbé de 
Bourzeis, Cassagne, et Perrault lui-même, qui formaient auprès do 
ministre f une espèce de petit conseil » littéraire (p. 3i et 33); il fut 
assemblé pour la première fois le 3 février i663; un peu pi» 
tard, Charpentier leur fut encore adjoint (p. 40) > — Chapelain 
mourut un an après Molière, au commencement de Tannée 1674* 

a. « .... M. Colbert fit un fonds de la somme de cent mille livres 
sur Pétat des bâtiments du Roi, pour être distribuée aux gens de 
lettres. Tout ce qui se trouva d'hommes distingués pour Vêo- 
quence, la poésie, les mécaniques et les autres sciences, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers, reçurent des gratifications, 
les uns de mille écus, les autres de deux mille livres, les antres de 
cinq cents écus, d'autres de douze cents livres, quelques-uns de 
mille livres, et les moindres de six cents livres. Il alla de ces pen- 
sions en Italie, en Allemagne, en Danemark, en Suède et aux der- 
nières extrémités du Nord : elles y alloient par lettres de change; 
et à regard de celles qui se distribuoient à Paris, elles se portèreDt,h 
première année, chez tous les gratifiés, par le conunîs du trésorier 
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de la mort de Molière (17 février 1673), la liste pour 167a n'é- 
tait pas encore dressëe*. De quelque façon d'ailleurs qu'on ex* 
plique l'absence de son nom sur cette liste, il faut bien se dire 
que la prospérité de son théâtre, comme la célébrité de son 
nom, lui rendait alors la gratification assez inutile, et qu'elle 
n'avait plus pour lui, à beaucoup près, la même valeur qu'en 
i663. 

Le Remerciment au Roi est signalé par un contemporain» 
qui porte sur cette petite pièce un jugement plus favorable que 
sur t École des femmes même. Robinet écrit : « Avez-vous vu. 
le Remerciment qu'il [Molière) a fait sur sa pension de bel es-- 
prit ? Rien n'a été trouvé si gaiand ni si joli. C'est un portrait 
de la cour trait pour trait. On y voit la cour comme si l'on y 
étoit, les habits, la façon d'agir des courtisans; enfin tout vous 
y paroft, jusques au ton de voix*. » 

Le Remerciment de Molière a été d'abord, comme celui de 
Corneille, imprimé à part*. Cette édition originale, sur la-^ 

des bâtiments, dans des bourses de soie et d'or, les plus propres du 
monde; la seconde année dans des bourses de crin ; et comme toutes 
choses ne peuvent pas demeurer au même état et ront naturelle- 
ment en diminuant, les années suivantes il fallut les aller receroir 
soi-même chez le trésorier en monnoie ordinaire ; et les années 
commencèrent avoir quinze et seize mois. Quand on déclara la 
guerre à TEUpagne, une grande partie de ces gratifications s*amor- 
tirent. » {Mémoires de Charles Perrault^ p. 5 1-53.) 

I. Voyez ci-dessus, p. 289, fin de la note a. 

s. Le Panigxrique de P École des femmes^ p. 74* 

3. Voyez au tome X du Corneille de la collection des Grands 
êeripoins (p. 17$), la Notice de M. Marty-Lareaux. Il en a été de 
même de Tode de la Renommée aux Muses de Racine (voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome IV, p. 72); cinq strophes de celte ode 
(vers 85-I04) célèbrent la munificence du Roi; c'était le remerci- 
ment du jeune poète au nouvel Auguste et au nouveau Mécène. La 
gnérison du protecteur déclaré des lettres, l'attente ou la reconnais- 
sance de ses bienfaits inspirèrent cette année-là un grand nombre 
de poésies latines et françaises. Chapelain fit lui-même un sonnet 
et s'employa activement à hâter la composition et la correction de 
tontes ces pièces, quHl se proposait de réunir en volume : voyez 
(dans V Appendice^ cité plus haut, du tome V de M. P. Qément) les 
lettres de Chapelain à Colhert des 9 et 93 juin. 
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quelle nous avons coUationnë noire texte, forme sept pages 
petit in-4^* ^ comparaison avec les anciennes rëimpressions 
ne fournit, comme on le verra, qu'une seule variante : celle da 
vers 9a, surtout {sur tout) au lieu de la leçon sur tous, que 
nous trouvons partout de 1664 à 1734 exclusivement. Voici 
quel est le titre de la première édition : 



REMERCIMENT 
AV ROY. 

A PARIS, 

Gtuxatmb db Ltthes, au boat de 

la Gallerie des Merciers, à la lostice. 

Chez { BT ^ au Palais. 

Gabbdil QTnmr, dans la GaUerie des 

Prisonniers à S. Raphaél. 

M. DG. LXm. 
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LISTE DES PENSIONS POUR lVnNBE i663 ^ 

Extrait des Manuscrits de M. Colbert, p. 169 

et suivantes. 



Aa coBuneneement de l'année i663^ le Roi vonlnt donner des marques 
poliliqae* de Tenyie qa*il avoit de faire fleurir les lettres pendant son règne. 
Pour cet effet, il Toulot donner des pensions et des gratifications à tons cenx 
qui eroelloient en qndqaes sciences, dans son royaume et dans les pays étran- 
gers; et s^étant lait instruire, par les ambassadeurs et par tous cenx qui ont 
commerce avec les saTanls, du nom des principanz en tout genre, etdessdences 
oà ils cKoelloient, il fit choix lui-même d*un bon nombre, auxquels il euToya 
les sommes qu'il leur avoit destinées, dont voici la liste avec la note : 

Au sieur de la Chambre^ son médecin ordinaire, excellent honuie 
pour la physique, et pour la oonnotssanoe des passions et des sens, 
dont il a fidt divers ouvrages fort estimés, une pension de aooo L 

An sieur Conrard, lequel, sans eonnoissance d'aucune autre lan- 
gue que sa matemdle, est admirable pour juger de toutes les produc- 
tions de Tesprit^ une pension de 1 5oo 

An sieur U Clerc, excellent poëte fr«nçois 600 

Au sieur Pierre Corneille, premier poète dramatique du monde, aooo 

Au sieur Deemareiz, le plus fertile auteur et doué de la plus belle 
imagination qui ait jamais été laoo 

Au sieur Ménage, esoettent pour la critique des pièces aooo 

Au sieur abbé de Pure, qui écrit l'histoire en latin pur et élégant. lOOO 

An sieur Bojer, excellent poète françois 800 

Au sieur Corneille le jeune, bon poète fran^is et dramatique. . . . lOOO 

Au sieur Molière, excellent poète comique xoeo 

Au sienr Benterade, poète firançois i<»t agréable. i5oo 



I . Tirée des Pièces intèrettantee et peu connues pour servir à Fhisioire et 
à la littérature, par M. D. L. P. {de la Place), tome I (1781), p. 197-aoa. 
— Cette liste donnée par la Pbce est, nous l'avons dit, la seule que nous 
ayons pour Pennée i6o3. 



194 REMERClMENT AU ROI. 

À« pèK le Cointrû de rOrmtoire, habile pour l'histoire tSoo I. 

Aa ùear Gode/roi^ historiographe da Roi 36oo 

Aa sieur fTael, de Caen, grand personnage qui a traduit Origène. i5oo 

An sieur Charpentier ^ poète et orateur françoîs laoo 

An sieur abbé Cotin^ idem iioo 

Au sieur SorhUre, sarant es lettres humaines looo 

Au sieur Dauvrier, idem 3ooo 

Au sieur Ogier, consommé dans la théologie et les belles-lettro. . i5oo 

An sieur FallUr *, professant parfaitement la langue arabe 600 

A l'abbé le Fajer^ sarant es belles-lettres 1000 

An sieur le Laboureur ^ habile pour IMiistoire laoo 

An sieur de Sainte-'Marthe y idem taoo 

An sieur du Perrier, poète latin 800 

Au sieur Flèekiêr^ poète françois et latin 800 

Aux sieurs de Valws frères, qui écrirent Thistoire en latin a4O0 

An sieur Mauri, poète latin 600 

An sieur Racine^ poète françois 800 

An sieur abbé de BourzeUf consommé dans la théologie positive 
seolastique, dans l'histoire, les lettres humaines et les langues orien- 
tales 3ooo 

An sieur Chapelain^ le plus grsnd poète françois qui ait jamais été, 

et du plus solide jugement 3ooo 

An sienr abbé Castagne^ poète, orateur, et savant en théologie. . . l5oe 

Au sieur Perrault , habile en poésie et en belles-lettres i5bo 

Au sieur Mèzeraj^ historiograpLe ^<QM 

Les étrangers sont ffeinsûUy FouiuSy Hujgkens^ Hollandois qui a i»- 
▼enté les pendules , Beklerusp etc., dont les penaioBS sont de la et de i5oo 
livres. 

I. liseï Fattier. 
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Votre pareiààe enfih me scandalise, 
Ma Muse ; obéissez-moi : 
II faut ce matin, sans remise, 
Aller au lever du Roi. 

Vous savez bien pourquoi ; 5 

Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc votre compte * i o 

D'aller au Louvre ' accomplir mes souhaits. 

Gardez- vous bien d'être en Muse bâtie : 

I. Dans Tëdition de 1689 et celles de la même s^e le titre est : 

a Remerciment au Roi , fait par J. R. P. de Molière , en Tannée 

i663y après aroir été honoré d*ane pension par Sa Majesté. 9 — La 

pièce est divisée en stances dans la i^* édition (1664) ; les coupes 

que nous indiquons par des blancs y sont marquées par des fleurons. 

Les autres éditions, y compris la première, laissent, pour la plupart, 

un blanc entre lesrers 74 et 7$, mais partout ailleurs, elles divisent 

par de simples alinéas : cette division est possible dans les anciens 

textes, parce que tous les vers, quelle qu'en soit la longueur, y ont 

même marge, et qu*on ne les fait pas, comme nous ici d'après le 

constant usage d*à présent, rentrer plus ou moins selon la mesure. 

a. Plusieurs éditions anciennes écrivent conte^ tout en ayant à la 
fin du second des deux vers qui riment avec le to», prompte, et non 
/tranie. 

3. Sauf un voyage de onze jours en Lorraine, à la fin d*août, et 
des promenades assez courtes à Versailles, à Saint-Germain, à Saint- 
Clond et à Vincennes, le Roi était resté cette année à Paris. On 
sait qu'il ne se fixa à Versailles que plusieurs années après la mort 
^e Molière, en 1678. 



%^s remercImen au roi. 

Un air de Muse est choquant dans ces lieux ; 
On y veut des objets à réjouir les yeux; 

Vous en devez être avertie ; li 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Lorsqu'en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu'il faut pour paroitre marquis ; 

N^oubliez rien de Pair ni des habits : 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes «o 

Sur une perruque de prix ; 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits ; 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d'un ruban sur le dos retroussé : a 5 

La galanterie en est grande ; 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
Cest pour être placé. 
Avec vos brillantes bardes 
Et votre ajustement, 3o 

Faites tout le trajet de la salle des gardes ^ ; 

Et vous peignant galamment, 
Portez de tous côtés vos regards brusquement ; 
Etj ceux que vous pourrez connoître *, 

Ne manquez pas, d'un haut ton, 3$ 

De les saluer par leur nom. 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 

Grattez du peigne à la porte 40 

De la chambre du Roi * ; 

I • La salle des gardes au LouTre est maintenant la salle des Ci- 
riatides. 

3. Dans Tédition de 1664, connestre^ pour rimer à Pœil avec etfnr. 
3. « Le baron de la Crasse, h^ros d'une comédie, de Raymond 
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Ou sî, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
Ou montez sur quelque chose 45 

Pour faire voir votre museau, 
Et criez sans aucune pause, 
D*un ton rien moins que naturel : 
« Monsieur Thuissier, pour le marquis unteP. -» 
Jetez- vous dans la foule, et tranchez du notable; 5o 
Coudoyez un chacun, point du tout de quartier, 
Pressez, poussez, faites le diable 

Poisson, qui porte ce titre (1663), raconte qu'étant allë au Louttc, 
il avait frappe à la porte du Roi pour se faire ouvrir. L'huissier 
lui dit (scène 11) : 

.... Apprenes donc, Moouenr de Pexenas. 

Qu'on gratte à cette porte et qa*on n'y heurte pas. 

Cet usage subsiste encore aujourd'hui. Molière nous apprend ici 
que, du temps de Louis XIY, les courtisans se servaient, pour 
gratter à la porte du Roi, du peigne qu'ils avaient dans la poche, x 
(Note d*Auger^ iSaS.) — Voyez la citation de Courtin, à la note 
suivante. C'est aussi le lieu de citer cette phrase de la Bruyère 
(tome I, de la Cour, p. 3oo et 3oi, i5) : «N** arrive avec grand 
bruit; il ëcarte le monde, se fait faire place; il gratte, il heurte 
presque ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foule. » 
Voyez les notes de M. Servois sur ce passage, dans lesquelles il 
conviendrait de supprimer les deux mentions de t Impromptu de Ver- 
sailies, qui donneraient à entendre que le Remercùnent au Bol ëtait, 
ce qu'en a fait Bret (voyez ci-dessus, p. 383), une annexe à cette 
pièce. — On peut rapprocher de cet endroit du Remeretmeni la scène 
des deux marquis dans l'antichambre du Roi (ci-après p. 410). 

I . a Pour le marquis, » et non « pour Monsieur le marquis. > Le 
nouveau Traité de la Civilité qui se pratique en France parmi les hon- 
nêtes gens (par A. de Courtin) traite, au chapitre iv, des règles de 
politesse qu'il faut observer en se présentant chez les grands : c A lu 
porte des chambres ou du cabinet, c'est ne savoir pas le monde 
que de heurter; il faut gratter. £t quand on gratte À la porte chez 
le Roi et chez les Princes, et que l'huissier vous demande votre 
nom, il le faut dire et jamais ne se qualifier de Monsieur, t 
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Pour vous mettre le premier; 
Et quand même Thuissier, 
A vos désirs inexorable, 55 

Vous trouveroit en face un marquis repoossaijle*, 
Ne démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là : 
A déboucher la porte il iroit trop du vôtre; 

Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer, Co 

Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer, 
Pour faire entrer quelque autre. 

Quand vous serez entré', ne vous relâchez pas : 
Pour assiéger la chaise', il faut d'autres combats; 

Tâchez d'en être des plus proches, 65 

En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant * amas 

En bouche toutes les approches, 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le Prince au passage : 70 

Il connoitra votre visage 

Malgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage, 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément l'étendre, 75 

I. Bayle (article, PoQUBLnr), cite par Auger, trourait ce terme 
1)arbare. M. Littrë n'en cite point d'autre exemple que celoi-ci. 

1. Comme Molière, dans tout le cours de la pièce, s'adresse â sa 
Muse, le masculin entré est une singulière inadvertance; à moins 
coatefois que Pauteur, Toyant dëjà cette Muse en marquis, ne 
croie deroir lui parler en conséquence. {Note et Auger,) 

3. La chaise où le Roi est assis. 

4. « Le mot prévenant^ dit encore Bayle à Tarticte cite, n'est en 
usage qu'au figure, et ne signifie pas un homme qui a passe denmt 
d'antres, n 
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Et parler des transports qu'en voua font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter', 
Sa libérale main sur vous daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, 

Loi dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs, 
Tout votre art et toutes vos veilles, 
El là-dessus lui promettre mei-veilles : 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec; 
Les Muses sont de grandes prometteuses ! 
Et comme vos sœurs les causeuses, 
. Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 
Mais les grands princes n'aiment guères 
Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nAtre surtout* a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 

La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche; 

Dès que vous ouvrirez la bouche 

Pour lui parler de grâce et de bienfait. 

Il comprendra d'abord ce que vous voudrez dire. 

Et se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant elTet. 



de Corneille, qui est d'un ton *î différeal, i 
avec celui de Molière que cette iâie nieetiûre de n 



Td M Vèpaiàitmtat dm ta amTcan liimfal*: 



S. Saricm {lur Uut) CM le t«iite de l'édiiion originalei dan* b 
plnpan de* «ahanic*, jiuqn'i celle de 1734 eiclaHremenl, il y ■ le 
ptorielMT Mw. 
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Il passera comme un trait ^ loo 

Et cela vous doit suffire : 
Voilà votre compliment fait. 



LA CRITIQUE 

DB 

L'ÉCOLE DES FEMMES 

COMEDIE 

RKPftiSBNTéB POUR LA FBRiniBB FOIS 

4 PABIl, SUR LB THBÂTRS DU PALAIS-ROTAL 

LX VENDREDI PRXMIll JUDI |663 



PAR UL 



TBOUPB DB MONSIEUR ) FRÈRE UNIQUE DU ROI 



NOTICE. 



(Voyez ci-dcMQS la Notice sur V École des femmes.) 



V Impromptu de Fersailles nous fait connaître en partie les 
acteurs qui avaient joue dans la Critique. Mlle Molière repré- 
sentait Élise, et il semble bien que c'est le premier rôle qu'elle 
ait créé; Mlle du Parc jouait Cljrmène; Brécourt (jusqu'à Pâ- 
ques 1664), Dorante; et sans que Molière le dise, on peut 
penser que du Croisy, qui avait dans Vimpromptu le per- 
sonnage du poète jaloux, avait dû remplir le même rôle dans 
la Critique. Restent Uranie et le Marquis ridicule. Aimé- 
Blartin, qui n'est jamais embarrassé, les donne à Mlle de Brie 
et à la Grange. Pour ce qui est de la première, cette attri- 
bution est très- vraisemblable. Mais sur quoi Aimé-Martin se 
fonde- t-il pour donner l'autre rôle à la Grange ? Ce rôle co- 
mique et très-marqué n'était pas un de ceux que ce comé- 
dien élégant et distingué remplissait d'ordinaire ; ainsi nous le 
voyons, en i685, tenir dans la pièce le rôle du chevalier Do- 
rante (que Brécourt n'avait pas repris, après l'avoir quitté en 
rompant avec Molière, à Pâques 1664'} ; et il nous semble que 
le personnage du Marquis aurait mieux convenu à Molière lui- 
même. Depuis le faux marquis des Précieuses il semble s'être 
donné lui-même cet emploi. Nous le voyons plus tard, en 
juin i665, jouer le même personnage à Versailles dans une 
sorte de prologue qui précédait la comédie de Mlle des Jar- 
dins, le Favori, a M. de Molière, dit le Registre de la Grange, 
fit un prologue en Marquis ridicule qui vouloit être sur le 
théâtre malgré les gardes, et eut une conversation risible avec 

I. Voyez ci-dessus, p. i5o; et ci-après, p. 3o4, et p. 876, 
note 5. 
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une actrice, qui fit la Marquise ridicule, placée au milieu de 
Tassemblëe. » Qu on se rappelle d'ailleurs ce passage de la 
Fengeance des Marquis^ que nous avons déjà cité à propos 
du marquis de Mascarille dans les Précieuses : ce II (Molière) 
contrefaisoit d'abord les marquis avec le masque de Masca- 
rille; il n'osoit les jouer autrement. Mais à la fin il nous a fait 
voir qu il avoit le visage assez plaisant pour représenter sans 
masque un personnage ridicule^. » Il y a bien dans la petite 
pièce dont on est censé faire la répétition dans timpromptuy 
deux Marquis joués par la Grange et par Molière ; mais leur 
plus grand travers est, après tout, de disputer sur la question 
de savoir quel est celui d^entre eux que Molière a eu en vue 
dans la Critique, Le Marquis, dans cette dernière pièce, est 
bien autrement caractérisé, et, comme Molière n'avait pas joué, 
depuis les Précieuses^ d'autre rôle de Marquis ridicule, nous 
croyons bien que c'est à celui de la Critique que de Visé fait 
allusion dans le passage que nous venons de citer. 

Nous avons trouvé la distribution de la Critique en i685, 
à la suite de celle de t École aes femmes (voyez ci-dessos, 
p. i5o et i5i]; Hubert, qui, en 1664, remplaça Brécourt dans 
la troupe du Palais-Royal, n'y a point le rôle créé par ce dernier, 
mais celui que nous croyons avoir été primitivement joué par 
Molière, et c'est, comme nous venons de le dire, la Grange qui 
est substitué à Brécourt. 

cnrriQUE, 

[Hommet.] 

Ls Chetalibr {Dorante)^ • . la Grange, 

Lx Makquu, Hubert, 

Lb PoJIib, du Croisy, 

Galop», un laquais. 

Damoisellet. 
CLTMBin précieuse, .... la Grange, 

URAim, Dupin, 

EusB,^ Guerin (la veupe remariée 

de Molière). 

I. la Vengeance des Marquis, scène vn. Voyez notre tome I, 
p. ^ et 91 : nous attribuions là uniquement à de Villiers cette 
pièce où de Visé a eu sans doute plus de part que lui. 



NOTICE, 



îo5 



Nous avons dit, dans la Notice de V École des femmes (p. 1 1 1), 
que depub 1691 to Critique n'avait plus éxè représentée jus- 
qu'en i835. Eue (ut reprise avec succès à cette dernière date; 
elle a depuis été jouée assez rarement. Voici la distribution 
de la pièce alors, et à une époque plus récente : 



Lb Mabquis, 
DoBAiras, . 
LxnDAS, . 
GAi4>pai, . 
Urasib, . 
iLism<^ . . 

Cuxàm, . 



Eh i835. 
Monrose', 
Charles, 
Régnier, 
Alexandre. 
SImes Mante, 
Brocard, 

Dupont. 



Aujourd'hui. 
MM. Coquelin, 
Bressant, 
Chérj, 
Jolyet. 
Mme» Amoald-Ple$97, 

Madeleine Brohan, 

Marie Rojer, 
Provost-Ponsîn. 



L'édition originale de la Critique de l'École des femmes^ 
datée de i663, est un in- 12 composé de 5 feuillets non pagi- 
nés et de 117 pages numérotées. Son titre est : 



LA 



CRITIQVE 

Dl 

L'ESCOLE 

DBS FBMMBS 

COMEDIE. 

PAR I. B. P, MOUERR 

A PARIS, 

Chez CLAYDE BILAINE, au Palais, au 

second Pillier de la grande Salle, à la 

Palme et au Csesar. 

M . DC . LXIII. 

JFEC PAiriLECE Dr ROT. 

L'achevé d imprimer pour la première fois est du 7 aoât i663. 
JjC privilège, du 10 juin, permet au libraire Ch. de Sercy « de 
faire imprimer une pièce de théâtre de la composition du sieur 
de MoUère..., pendant le temps de sept années.... Et ledit de 
Sercy a fait part du privilège ci-dessus aux sieurs Joly, de 
Luyne, BUlaine, Loyson, Guignard, Barbin et Quinet. » 



I . Samson a aussi joué ce rôle un peu plus tard. 
Mouiax. ni 



ao 
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Voici la note du Registre syndical qui concerne la Critique : 
<c Ce même jour (21 juillet 1 663) le SF Charles de Sercy, mar- 
chand libraire en notre communauté, nous a présenté le privi- 
lège qu'il a obtenu de Sa Majesté pour l'impression d'une pièce 
de théâtre intitulée la Critique de l'École des femmes, ac- 
cordé pour le temps de sept années, en date du* mois de 
juin, et signé Boursard (?). » Contre l'usage, on n'a pas indiqué 
le nom de l'auteur, ce qui du moins a dispensé de l'estropier. 

I. Le quantième est resté en blanc. 
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SOBCBCAIRE 

DE LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES, 

PAR VOLTAIRE. 

C'est le premier ouvrage de ce genre qu*on coxmaisM au théâtre. 
C'est proprement un dialogue, et non une comëdie. Molière j fait 
plus la satire de ses censeurs, qu'il ne défend les endroits faibles de 
F École des femmes. On convient qu'i) avait tort de vouloir justifier 
la tarte à la crème et quelques autres bassesses de style qui lui 



■^."^ 



h 



étaient échappées ; mais ses ènneniis avaient plus grand tort de ^^ 

saisir ces petits défauts pour condamner un bon ouvrage. ^ J c^ 

Boorsault crut se reconnaître dans le portrait de Lysidas. Pour 
s'en venger, il fît jouer à THôtel de Bourgogne une petite pièce ' / 

dans le goât de /a Critique de C École des femmes^ intitulée le Portrait 
du peintre ou la Contre-Critique. 
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A LA REINE MÈRE'. 

Madabcs, 

Je sais bien que Yotrb Maibsté n^a que faire de toa- 
tes nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs, dont 
on lui dit élégamment qu'on s'acquitte envers Elle, sont 
des hommages, à dire vrai, dont Elle nous dispense- 
roit très-volontiers. Mais je ne laisse pas d'avoir Taudace 
de lui dédier la Critique de F École des femmes; et je n'ai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner 
ma joie à Votre Majesté sur cette heureuse convales- 
cence, qui redonne à nos vœux la plus grande et la 
meilleure princesse du monde, et nous promet en Elle 
de longues années d'une santé vigoureuse*. Comme cha- 

I. On remarquera, depuis P École des maris^ cette aërie de dédi- 
caces adressées aux quatre plus hauts personnages du temps ; leurs 
noms suffiraient pour bien établir la situation noarelle de Mo- 
lière à la cour : 

rtcoU des maris , dëdiëe à Monsieur, duc d*Orléans ; 

les Fâcheux^ dédiés au Roi ; 

r École des femmes^ dédiée à Madame, ducbetie d*Orlâms; 

et enfin la Critique^ dédiée a la Reine mère. 

On ne yoit pas sur le Registre de la Grange que le OrUiquêf non 
plus que r École des femmes^ eut été représentée deyant Anne d'An- 
triche; mais, à cet égard, il n'est pas toujours complet : on a 
pu Yoir, à la page iio, note a, de ce Tolume, qu*en mentionnant 
une représentation de P École des femmes chez le duc de Richelien, 
il néglige d'ajouter que la Reine, Monsieur et Madame y assistaient î 
pourtant, au moment où on se déchaînait si fort contre PinconTe- 
nance de la pièce, la présence de la Reine, du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, avait bien son importance, et la Grange anrait 
dû la signaler. 

a. Anne d'Autriche arait environ soixante-deux ans. La Gaxette^ 
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cim regirde les choses du c6té de ce qui le touche, je 
me réjouis, daus cette allégresse générale, de pouvoir 
encore obtenir l'honneur' de divertir Votée Majesté : 
Elle, Madame, qui prouve si bien que la véritable dé- 
votion n'est point contraire aux honnêtes divertisse* 
menU; qui de ses hautes pensées et de ses importantes 
occupations descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette 
même bouche dont Elle prie si bien Dieu. Je flatte, 
dis-je, mon espiit de l'espérance de cette gloire ; j'en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde; et quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la 
plus grande joie que puisse recevoir, 

MlDANB, 

de VoTEB Majesté 

le très-humble, très-obébsaut 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

J. B. P. MOLIÈEE*. 

■prêt SToir pluiieun fbït meationQ^ de* acc^i de fièTTc doat la Reine 
mère >Tait eu i loutTrir, annonce, à la date du 14 juillet i663, 
que, ■< grâcei à Dieu, {ellt) le porte de mieux en mieux : ce qui 
rend la joie de cette cotir et de toute la France de« plni parfaite!, a 
Elle derait mourir deux an* et demi plui tard, le lO janner 1GG6. 
— On trooTa chei Molière, aprè* sa mort, deux portrait) de la 
Reine mère ; Tojrec U. Sonli^, Bechertku mut tloliire et io famiUe, 
p. Sa et 166. 

I. De pouToir encore aroir l'honneur. (1673, 74i Ss, 1734.) 
1. Le trèi-Iiumble, trèft-ob^iuant et très-fidèle •erritear, Vlo- 
utu. (i66(>, 73, 1773.) Un tt de plus après hamilt, dans l'éditioD 
de 1673. — Le très-bumble, très-ob^iuant et Irèa-oblig^ aervitenr, 
Houi». (1674, 8>, 1734.) 



LES PERSONNAGES*. 



URàNIE. 

ÉLISE. 

CLIMENE. 

GALOPIN, laquais*. 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 

LYSIDASS poète. 



I. Dans les ëditioni de iGyS A et de 1684 A, la liste des person- 
nages est placëe axant Tëpître dëdicatoire. — L'édition de 17S4 
remplace le titre : les pbbsoitnagbs, par actstos. 

a. Galop», laquais, est le dernier de la liste dans l'édition de 
1734« qui fait suivre son nom de ces mots : La scène est à Paris ^ dens 
la maison ^Uranîe. 

3. C'est bien ainsi (et non LyeidaSy qui, ce semble, Taadrait mieux] 
que ce nom est imprimé dans l'édition originale ; la prononciation 
du mot était sans doute conforme à l'ortbograpbe : on peut le 
conclure de la forme Lizidor donnée, par imitation, an nom àa 
poète dans ie Portrait du peintre •• rojet ci-après, p. 34o, note 5. 



LA CRITIQUE 



DE 



L'ÉCOLE DES FEMMES. 



COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRES 

URANIE, ÉLISE. 

URÂNIE. 

Quoi? G>usine, personne ne t'est venn rendre visite? 

ÉLISE. 

Personne da monde. 

URANIE. 

Vraiment, voilà qui .m*étonne, que nous ayons été 
seules Tune et Tautre tout aujourd'hui. 

ELISE. 

Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre cou- 
tume ; et votre maison, Dieu merci, est le refuge ordi- 
naire de tous les fainéants de la cour. 

URÂNIE. 

L'après-dinée^, à dire vrai, m'a semblé fort longue* 

I. ÀTant scùiB MLWMàatMf on a mi», par mégarde, actb PBzmxa daai Itf 
éditions de 1666, 7$, 74, 8a, 97, et actx I dans les édidonsde 1710, 18. 

a. On dînait généralemeat Ters midi. Boilean dit dans sa m* satire (i065, 
Tcrs 3o)» en pariant da dtner anqnel il est invité : 

Vj coors midi sonnant^ an sortir de la messe. 
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ÉLISE. 

Et mol, je Tai trouvée fort courte. 

URANIB. 

Cest que les beaux esprits, G>U8me, aiment la soli- 
tude. 

ÉLISE. 

Ah! très-humble servante au bel esprit; vous savez' 
que ce n*est pas là que je vise. 

URÂlflE. 

Pour moi, j*aime la compajg;nie, je Favone. 

«ÉLISE. 

Je Taime aussi, mais je Taime choisie ; et la quantité 
des sottes visites' qu'il vous faut essuyer parmi les au- 
tres est cause bien souvent que je prends plaisir d'être 
seule. 

URÀNIE. 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir soufinr 
que des gens triés. 

ÉLISE. 

Et la complaisance est trop générale, de souffiîr indif- 
féremment toutes sortes de personnes. 

URANIB. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis 
des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous 
ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plai- 
sants dès la seconde visite. Mais à propos d^extravagants, 
ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis incom- 

I . Âager fidt rWDsrqaer (Tcn h fin de la toèn» m, tome III, p. 9O0, de 
son édition) qa'Uniue tutoie Élite et n'en eit pas tutoyée, œ qui suppose ne 
différenoe d*àge entre les deux cousines, et expUqne aussi oonunent, dans toote 
la discussion qui tu sniTre, le ton de la première est pins sérieux, cdni de h 
seconde plus ^f et plus léger. 

%, De sottes visites. (i733, 1773.} 
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mode? pensez-Yons me le laisser toajomv sur les bras, et 
que je puisse durer à ses turlupinades' perpétuelles? 

I . Tmrlmfinads^ de Tmrlmpin^ qui alors était le lobriqnet d*im acteor célè- 
bre de l'Hôtel de Bourgogne. « BeUerille dit Torlopin Tint on peu aprèa 
Gaultkr^rgiiine^ et ila ont longtemps joué ensemble stoc la Fleur, dit Gros* 
Gaillanme, qoi étoit le fariné, Ganltier le TÎeillard, et Tulapin le fourbe. » 
(TaDeraant des Réanz, tome TU, p. 171, dans VkiitorUtte intitolée MonJory 
o» f Histoire dês primàpamx eomédient /htmeois,) ^ Mais le mot de l«r/»- 
fân était beaneoap plus ancien, et s'était pris dans on sens fort diOérent. On 
le trouTe, dès le qnatorxiéme siècle, appliqué à une secte d'bérédques, aux- 
quels on imputait des mceurs fort dissolues, et dont un asacs grand nombre 
Turent brûlés tiCi (Toyes le Glatsairt de du Camge, an mot Turlupini, on 7V- 
reli^iatl. On ne connaît pas Torigine de ce nom. Maintenant le mot imt" 
impimy qoi se prend au seisième siède dans le sens de coquin^ de gueux, et 
parfois ansai de misérahle^ se rattacbe-t-il an souyenir des turlnpins béréti- 
qucsy et des misères qu'ils aTaient endurées? C'est possible; mais on remar- 
quera que Aabelais écrit tireiujnn. Dans son Prologue du I*' lirre (tome I, 
p. 6), il dit d*nn de ses critiques : « Autant en dit un Tirelnpin de mes li- 
TTM, • et le Ducbat, dans sa note ai sur le Prologue, pense que Rabelais a 
écrit tirelupin^ parce qu'il anpposait que ce nom était Tenu aux bérétiqnft 
ainsi appelés de ee qu'Us TiTsient, « à la manière des Cyniques, auxquels on 
les oomparoit, de lupins tirés par-ci par-là. » On remarquera toutefois que 
Rabelais prend ici le mot de tirelupin^ non dans le sens d'indigent^ ni surtout 
d'bomme à plaindre, mais de eoquim. C'est encore probablement en ce sens 
qu'il a donné ce nom au sommelier ûe Gargantua, sur lequel il n'y a pas lien 
de s'attendrir, comme on Ta le Toir. Frère Jean dit à Pantagruel : « J'ai oui 
de plusieurs Ténérables docteurs que Tirelupin, sonufielier de Totre bon père, 
épargne par cbacun an plus de dix-bnit cents pipes de vin, par faire les sur^ 
Tenans et domestiques boire avant qu'ils ayant soif. » (Pantagruel, livre lY, 
chapitre lxy, tome II, p. 5oi et 5oa.) Les deux formes tirelupin et turelm^ 
fin existaient-elles simultanément? Ce qu'il y a de si^r, c'est qu'on trouTe aussi 
tnrelupin dans Rabelais, et dana un passage où l'on peut croire qu'il le pre* 
nait dans le sens du dix-septième siècle, bouffon, farceur. En énumérant 
(livre II, chapitre Tn] les livres de la bibliothèque de Seint-Yictor, livres ans- 
queb il donne les titres les plus grotesques, il en cite un (tome I, p. a45) 
« composé par Tnrelupin » ; un peu plus loin ( p. a5o ) on trouve l'indiea- 
tion d'un autre Uvre, « la pelleterie des tyrelnpins. » On peut admettre, ee 
acokble, que les deux mots avaient une origine différente et qu'ils finirent 
par se confondre sous la forme moderne de turlupin, qui a prévalu. Il est pro- 
bable qu'avant de devenir le nom de théâtre d'Henri Legnmd, on BeUerille, 
le mot n'avait pas de sens bien précis; car, tandis qn'Ondin, dans ses Curioeitée 
franeoieee (1640), an mot Enfant, donne cet exemple : « Enfant de Turlufim 
malheureux de nature, un qui n'a point de bonheur •, » on uroave le 



• M. Édooard Foumier (Faridtéê historiques et littéraires, tome YI. p. 5i 
et soivantes) a reproduit une pièce qui date des premières années du dix-sep- 
tième siède : Harangue de Turlupin le SonJJretmx 
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URÀNIB. 

Ce langage est à la mode, et Ton le tourne en plai- 
santerie à la cour. 

ÉLISB. 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations du Louvre de vieilles équivo> 
ques ramassées parmi les boues des halles et de la place 
Maubert^ ! La jolie façon de plaisanter pour des courti- 
sans! et qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient 
vous dire : a Madame, vous êtes dans la place Royale, et 
tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car 
chacun vous voit de bon œil, » à cause que Boneuil' est 



mot employé pour dénigner U seringue d*an apothicaire dans la Ifouvelie/a- 
brique des excellents traits de péritéf par Philippe d*AIcripe, sîear de Kéri ea 
Verbos, dont do Verdier, Bibliothèque Jrançoise^ cite une édition de 1579*: 
« Quand rapolhicaire rint pour lui appliquer son tnrlnpin. » (Page a6 da 
Tolume réimprimé pour la collection Jannet, i853.) II est probable que le motf 
comme les turlopinades elles-mêmes, n'avait pas toujours grand sens povr 
ceux qui remployaient. On lui trouTsit sans doute une physionomie bizane 
et grotesque, et on en abusait. La répétition de ce mot et de celui de torla- 
pinade dans la pièce de Molière, semble prourer qu'il faisait rire le paiterref 
et il eut en effet un succès singulier , précisément auprès de ceux qu'il dén- 
gnait, si l'on en croit de Visé. Pourquoi, dit Oriane dans Zélinde (p. 97 et 
98), (c pourquoi font-ils {les marquis) si bonne mine à Élomire, et pourquoi 
ceux qu'il dépeint le mieux l'embrassent>-ils lorsqu'ils le rencontrent ? — Cest, 
répond Zélinde, pour ce qu'il leur donne sujet de se rire les uns des antres 
et de s'appeler entre eux Turlopint, comme ils font à la cour, depuis qn'Élo- 
mire a joué sa Critique, » 

X . Le quartier « le plus bourgeois » de la Tille , c qu'on appelle communé- 
ment la place Maubert, » dit Furetière dans son Roman bwwgeois (tome I, 
p. 7 de l'édition de H. P. Jannet). Elle « tire son nom de Jean Aubert, deu- 
xième abbé de Sainte-GenerièTe.... Pendant tout le moyen Age, elle a joué k 
premier r61e comme rendex-Tons des écoliers, des bateliers, des oisifs, des ta- 
pageurs. De nombreuses émeutes y ont échté.... Un marché y était établi de 
temps immémorial, qui a été transféré en 18 19 sur l'emplacement du couTent 
des Carmes. » (Tbéopbilx LAYALiix, Histoire de Paris, a* série, p. aSo de 
l'édition in-ia») 

a. Bonneui]»sur-Mame, dans le canton de Cbarenton-le-Pont. 

* Toyex l'ATtnt-propos de l'éditeur de la réimpression Jannet. 
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un TÎUage à trois lieues d'ici ! Cela n'eat-il pas bien ga- 
lant et bien spirituel ? Et cenx qui trouvent ces belles 
rencontres, n'ont-ils pas lieu de s'en ^orifier '? 

UH&NIB. 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle; 
et la plupart de ceux qni affectent ce langage, savent 
bien eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ÉLISE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en 
liens moins excusables ; et si j'en élois juge, je sais bien 
à quoi je condamnerois tous ces Messieurs les turlupins. 

I. Ce goAt ponr « qn'on ■ nomme depuii la calamlioar, nait été ■••a ri- 
puda, ïïOêae (Uni II Ltt^ntnn, pour qne Boilsaa iaiiitll tua longacmcat 
•HT tt ndïcula, duu ton Art poitïyaa [djut I^ ven 79 et guï'iDtB^ et plu 
pirtlculièremeot dum II, Tcn loS et luixnti). C'«l liiea, en efTet, 1 ce genre 
qu'ipputient le e^l^bre midrigii de l'jtbbé CotiDr que Holirre lui emprunta 
pku tard ponr le placer duu Ut Ftmmei lasantti : Sur uii Can-aiie dt cou- 
Ituf antaraitte aefitU pour imf Dame -• 

He'dii pliu qu'il tù ■min'st^, 
Dil plolAl qu'il ett de mi rente. 

[Sailt da OEurrct galanlri dt Maïuirur Colin, mtltii de 
gatlguet pièces eanifoiètt par dei daaiti de ^aalilé^.,. 
166Î, p. 443 em4-.) 
Ce n'eil pM qne Colin Ini-ntme ne commençât à lentir, ■ cet ^>rd, qnelqol 
lonpnle; car, iprii ce beju truit, il njaule en pms : • En (aTcur dei Creca 
M da Idtiiu, et de qaelqnn-iuu de oqi Friinfoii qui ■frectenl cei rencontrai 
un moli, quoique froides, j'ai bit grlct 1 Fclle tpigrimnie. • MilhcurtaK- 
ment ponr loi, Buîleia et Molière te gouTinrent de cette rinconlre udi tenir 
COBple de li restriclion, et la rappelèrent ii un moment ou ce genre d'etpiit 
■nit ceut d'ttre » U mode, lu muim dioi let écriu du jour. Uiis à la eanr 
il te eerail Buinlepo, ai Voù en croit BoilaD, qui, en 1674, M félidtaat que 
tm iàaardtei cmienl dîipani lilleart, ijoulail : 

Touleroii à la cour Ici torlun.na rettèranl, 

1, boDlToBi inrurtunéi, 

t> groaaier* pirtiuu innnnéi. 
(VAtt poétique, chant II, Tcn i3o-i3i.) 

■ Seconda partie (laoi changement de pagination) d'an *u)aae la-is, 
■ ntitnié: OE-yr„gaianle.,tnpro,eettn ,erj, de M. Colin, i66))racheTé 
d'iDprimaTeatdai6d<cambrei66iilepii>iJ«geRmontean30dieeml>rei66i. 



Intipidea plaiianti, I 
D'un jes de moti gn 
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URANIB. 

Laissons cette matière qui t'échauffe un peu trop, et 
disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour 
le souper que nous devons faire ensemble. 

lÎLISI. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que.... 



SCÈNE II. 

GAIiOPIN, URANIE, ÉLISE*. 

GALOPIN. 

Voilà Qimène, Madame, qui vient ici pour vous voir. 

URANIB. 

Eh mon Dieu! quelle visite! 

ÉLISB. 

Vous vous plaigniez* d'être seule aussi : le Gel vous 
en punit. 

URANIB. 

Vite, qu*on aille dire que je n'y suis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIB. 

Et qui est le sot qui Ta dit? 

GALOPIN. 

Moi, Madame. 

URANIB. 

Diantre soit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 



i; rmA!in, I^un, Galopin. (1734.) 

2. ^'olls Toof plaignez. (1673, 74, 8a, 1734.) 
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GALOPIH. 

Je vais lui dire, Madame, que vons voulez être sor- 
tie. 

DRAME. 

Arrêtez, animAl, et la laissez monter, puisque la sot- 
dse est fiiite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore i un homme dans la rae. 

URANIK. 

Ah! Cousine, que cette visite m'embarrasse à l'heure 
qu'il est ! 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de 
son naturel; j'ai toujours eu pour elle une fuiieuse aver- 
sion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte 
béte qui se soit jamais mêlée de raisonner. 

URANIE. 

L'épithète est nu peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus mau- 
vaise signification? 

VBAI1IE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

BUSE. 

Il est vrai : elle se défend- du nom, mais non pas de 
la chose ; car enfin elle l'est depuis les pieds jusqu'à la 
tête', et la plus grande façonnière* dn monde. Il sem- 
ble que tout son corps soit démonté, et que les mou- 

I. JiMqiia ■ U UU. (187}, 74, 81, 1734.) 

a. £t U plui pvnJt fifouttrit, —n donlc pu tntu, diu l'iditloB oii- 
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vements de ses Jmi^ches, de ses épaules et de sa tête 
n'aillent que par reCsoi^. Elle affecte toujours un ton de 
voix languissant et niais, fait la moue pour montrer une 
[)etite bouche, et roule les yeux pour les faire paroitre 
grands. 

URANIB. 

Doucement donc : si elle venoit à entendre.... 

ÉUSB. 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me sou- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, 
sur la réputation qu'on lui donne, et les choses que le 
public a vues de lui^. Vous connoissez rhomme, et sa 

I. On a fappos^ gcncralement qu'ici Molière, sons le nom de Damon, s'é- 
tait désigné lai -même. Dans la Zélinde (p. 48-5o) , Argimont, marchaod de la 
rue Saint-Denis, cbes qui ae paase la pièce, est à causer dans sa chambre sa 
premier, tout en débitant sa marchandise, lorsqu^on vient annoncer qa'Ekn 
mire (Molière) est en bas, dans b lioutique; Argimontse précipite pour le voir 
et Pentendre, puis il remonte et dit : « Depuis que je suis descendu, Étoaiire 
n'a pas dit une seule parole. Je Tai trouvé appuyé sur ma boutique dans la 
posture d*un homme qui rêve. Il aroit les yeux côUés sur trois ou quatre per- 
sonnes de qualité qui marchandoient des dentelles ; il paroissoît attentif à leais 
discours, et il sembloit, par le mouTement de ses yeux , qu'il regardoit jas- 
qnes au fond de leurs Ames , pour y Toir ce qu'elles ne disoient pas ; je crois 
même qu'il avoit des tablettes, et qu'à la faTCur de son manteau, il a écrit sais 
être aperçu ce qu'elles ont dit de plus remarquable. — Peut-être, lui répoad- 
on, cfue c'étoit un crayon , et qu'il dessinoit leurs grimaces pour les faire re- 
présenter au naturel snr son thcAtre. — S'il ne les a dessinées sor ses tahktlcs, 
je ne doute point qu'il ne les ait imprimées dans son imagination. Ccst «a 
dangereux personnage. Il y en a qui ne Tont point sans leurs naains; mais Toa 
peut dire de lui qu'il ne ra point sans ses yeux ni sans ses oreilles. ■ L'iatea- 
don perfide de représenter Molière comme • un dangereux personnage » ne di- 
minue pas la valeur du portrait. C'est bien là celui que Boileau avait sar- 
nommé U Coniemplateur*. De Visé a eu une fois la chance de tracer de edai 
qu'il hmssait une peinture reasemblant»-et expressive; et il ae trouve qa'dk 
est favorable à Molière; ce n'est pas sa faute; il ne voulait que le dénoacer. 
Seulement de Visé, qui ne se pique guère d'être conséquent» même dam sa 
malveillance, n'en conteste pas moins à Molière le mérite de peindre d'âpre! 
nature; et il ajoutera plus loin (p. 91) que c'est dans « les vieux bouqai» * 
qn'il ■ a pris ce cfu'il y a de plas beau dans ses pièces. » On voit qu'il se soadc 
peu de se contredire. 

• « M. Detpréanx ne se lassoit point d'admirer Moli^, qa'îl appeloit toa- 
Joors le Contttnplateor. » [Bolmamm, p. 3i.) 
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naturelle paresse à soutenir la conversation. Elle Tavoit 
invité à souper comme bel esprit, et jamais il ne parut 
si sot, parmi une demi-douzaine de gens à qui elle avoit 
fait fête de lui, et qui le regardoient avec de grands 
yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite 
comme les autres. Us pensoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer^ la compagnie de bons mots, que chaque pa- 
role qui sortoît de sa bouche devoit être extraordinaire, 
qu'il devoit faire des Impromptus* sur tout ce qu'on di- 
soit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais 
il les trompa fort par son silence ; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui, que je le fus d'elle. 

VRANIE. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chambre. 

ÉLISE. 

Encore un mot. Je voudi'ois bien la voir mariée avec 
le marquis dont nous avons parlé : le bel assemblage 
que ce seroit d'une précieuse et d'un turlupin ! 

URANIE. 

Veux-tu te taire? la voici. 



SCENE IIL 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

URÀNIB. 

Vraiment, c'est bien tard que.... 

CLIMÂNE. 

Eh ! de grâce , ma chère , faites-moi vite donner un 
nége.* 



• r 



f . L*6dîtioii originale a la faute étrange d^effraytr, 
9. Le nwt est ainai en italiqne daai Tédition originale. 
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URANIE*. 

Un fauteuQ promptement. 

CUMÂN£. 

Ah mon Dieu ! 

URANIE. 

Qu'est-ce donc? 

CUMÂNE. 

Je n'en puis plus. 

URANIE. 

Qu'avez-vous? 

CLIMàNE. 

Le cœiir me manque. 

URANIE. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont prise * ? 

CUHÈNE. 

Non. 

URANIE. 

Voulez-vous que Ton vous délace*? 

CLIMÈNE. 

Mon Dieu non. Âh ! 

URANIE. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-3 
pris? 

CLIMÈNE. 

Il y a plus de trois heures, et je l'ai rapporté ^ du Pa- 
lais-Royal". 

I. Urakib, à Galopin. (1734.) 

a. Le Terbe prendre, employé îd comine Terbe actif, arec répme direet| 
revient cinq lignes plus loin, comme Terbe neotre, précédé d*im régime iadi- 
rect, STCC le sens qa*il a dans ces locations citées par le Dictionnaire de F Aca- 
démie ; «la fieTre, la goutte lui a pris. » — L'^ition de 1734 a, mémeki, 
changé prise en pris. Celle de 1682 et tonte la série des textes qui se règkat 
sur die, et en outre celui de 1694 B^ ont Taocord Isntif : « qui tous oat 
prises ». 

3. Voulez-Tous qu'on tous délace? (1673, 74, 75 A, 8a, S4 A, 94B, I734-) 
— ' L'édition originale et celle de 1684 A écriTent detassê, 

4. Et je Tai apporté. (1681, 1734.) 

5. La tronpe de Molière jouait au Palais- Royal depuis le 90 janvier 166:. 



I 
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Comment? 

cumAnb. 

Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante 
rapsodie de F Ecole des femmes. Je suis encore en dé- 
faillance du mal de cœur que cela m*a donné, et je pense 
qae je n'en reviendrai de plus de quinze jours. 

XLISE. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu*on 
y songe. 

^ URANII. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, 
ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la 
même pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et 
gaillardes. 

CLIMiNI. 

Quoi? vous Tavez vue? 

VRAIflB. 

Oui; et écoutée d*un bout à l'autre . 

CLIMÂNB. 

Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 

tIRANIK. 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci; et je trouve, 
pour moi, que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens, que de les rendre malades. 

CLIMENS. 

Ah mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du re- 
venu en sens commun? Peut-on impunément, comme 
vous fiiites, rompre en visière à la raison? Et dans le 
vrai de la chose, est-il un esprit si affamé de plaisante- 
rie, qu'il puisse tàter des fadaises dont cette comédie 
est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n'ai pas 

MoLitu. III ti 
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trouvé le moindre grain de sel dans tout cela. Les en-- 
fanti par F oreille^ m'ont paru d'un goût détestable; la 
tarte à la crème* m'a aflfadi le cœur; et j'ai pensé vomir 
au potage*. 

BUSH. 

Mon Dieu! que tout cela est dit élégamment! Tan- 
rois cru que cette pièce étoit bonne; mais Madame a 
une éloquence si persuasive, elle tonme'les choses d'une 
manière si agréable, qu'il faut être de son sentiment, 
malgré qu'on en ait. 

URANIB. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance ; et, pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des pins 
plaisantes que l'auteur ait produites* 

CUMÂNE. 

Ab ! vous me faites pitié, de parler ainsi ; et je ne 
saurois vous souflfrir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 
une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et 
salit à tous moments ^ l'imagination ? 

ÉUSE. 

Les jolies façons de parler que voilà I Que vous êtes, 
Madame, une rude joueuse en critique, et que je plains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie ! 

CLIMÉNE. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et pour votre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

URANIB. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pudeur. 

i. Ver» 1493. — a. Vers 99. 

3. A la companiioa d*Alain, acte II, scène m, Ten 430-439. -. Vomif ' 
potage. (1675 A, 84 A.) 

4. A tout mooMiit. (1734.) 



SCÈNE III. 3a3 

CLIMÂlfB. 

Hélas! tout; et je mets en fÎBdt qa*ime honnête femme 
ne la sanroit voir sans confusion, tant j*y ai découvert 
d^ordures et de saletés. 

URANIS. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n'y 
en ai point vu. 

CUMÈNB. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
ment ; car enfin toutes ces ordures. Dieu merci, y sont 
à visage découvert. Elles n'ont point la moindre enveloppe 
<pii les couvre, et les yeux les plus hardis sont effrayés 
de leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMÈNE. 

Hay, hay, hay. I 

URANIB. 

Mais encore, s'il vous plait, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CUMÈNB. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URANIB. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. \ 

CLIMÈNB. 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce que l'on lui a pris * ? 

URANIB. 

Eh * bien ! que trouvez-vous là de sale ? 

I- Ce qa'ott lui a prit. (1734.) — Voy» U soinc t de l'acte II, ▼€» 569 
et MiiTaau. 

a. L'ortbof^raphe de Tédidon ori^^faule et de toutet les édiliont eadeoiiM 
cet : Et, Celles de 168a, 94 B, 1734, omettent bien. 



UEAlfIB. 



climAnb. 



URÀNIB. 
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CLIMÂNB. 

Ah! 

De grâce? 

Fi! 

Mais encore? 

CLIMBNB. 

Je n'ai rien à vous dire. 

URÀNIB. 

Pour moi, je n'y entends point de mal. 

CLIMÈNB. 

Tant pis pour vous. 

UEAlfIB. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les cho- 
ses du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point 
pour y chercher ce qu*il ne faut pas voir. 

CLIHÈIIE. 

L'honnêteté d'une femme.... 

URANIB. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toate 
autre ; et je ne vois rien de si ridicule que cette déli- 
catesse d'honneur qui prend tout en mauvaise paît) 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles, et 
s'offense de l'ombre des choses. Qroyez-moi, celles qui 
font tant de façons, n'en sont pas estimées plus femoses 
de bien. Au contraire, leur sévérité mystérieuse et 
leurs grimaces affectées irritent la censure de tout k 
monde contre les actions de leur vie. On est ravi de dé- 
couvrir ce qu'il y peut avoir à redire ; et, pour tomber 
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dans Texemple, il y avoit Tautre jour des femmes à 
cette comédie, yis^à-vis de la loge où nous étions, qui 
par les mines qu*elles affectèrent durant toute la pièce, 
leurs détournements de tête, et leurs caehements de vi- 
sage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que Ton n*auroit pas dites sans cela ; et quelqu'un 
même des laquais cria tout haut ^ qu'elles étoient plus 
chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

CLIMÉNB. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 

URANIE. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n*y est pas. 

CLIMàNB. 

Ah ! je soutiens, encore un coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

urànib. 
Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLIMàNE. 

Quoi? la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

URAlflB. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête; et si vous voulez entendre dessous 
quelque autre chose, c'est vous qui faites l'ordure, et 
non pas elle, puisqu'elle parle seulement d'un ruban 
qu'on lui a pris. 



I. « Oa Toit dani cette scène..., dit Bret (i773)t que les Uqnais n*étaiea: 
pas encore exclos de aos spcctadet, puisque 3f olière let fait même parler haut 
daae la salle.... » Molière eut plus d'une fois k souffrir de la prétenee des 
gêna de lÎTrée ou gens de couleury comme on les appelait : Toyex let proeèt- 
▼erbanx publiés par M. Caropardon dans ses Docununts inédits sur,,,, Maiièrê 
(1S71), aC ca que Bons atons dit, à ee soje%aa chapitra nadn Thédtrt/rwtfaii 
LouU XIF. 
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CLIMÈlfE. 

Ah! raban tant qu'il vous plaira; mais ce fe, où elle 
s^arréte, n'est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que vous puissiez dire, vous ne sauriez défendit 
rinsolence de ce le^. 

ÉLISE. 

Il est vrai, ma Cousine, je suis pour Madame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point, et Voui^avez 
tort de défendre ce le* 

CUMÂNB. 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ÉLISE. 

Comment dites-vous ce mot-là, Madame? 

CLIMSNB. 

Obscénité, Madame. 

ÉLISE. 

Ah mon Dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce mot 
veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde*. 



I . Dut Zéimde , Oriane ne tovfire pat même que Von critique ee 2r de- 
▼nat elle. Son interioeateor dit aparté (p. 34) : « Le rongenr qui loi est noa- 
tée an ^iBage fait aiaei roir que ce /e a perdn sa canse. » — Le prince de Ceailf 
ches Icqnel nn paué aaaes oiagenz ne iaiiait guère prévoir tant de lévcrité, 
écrivit, nous Tâtons dit, après sa conrersion, nn ourrage contre la concdir, 
où il se montre tont anssi scandalisé que de Visé, Boorsaolt et antres de b 
scène condamnée id par CUmène : royes le passage dté ci-deasvs, an bas ées 
pages 90a et ao3, diaprés la première édition^ qoi est de 1666. Bien n^antqntf 
à suspecter la sincérité du prince après sa couTersion ; il £sut en outre renar- 
qner que la publication de son livre fut posthume*. Mais fi semble qn^il cet pe 
se souvenir qn*il avait encouragé les débuts de Molière» et cboiiir un aalR 
exemple que celui qu'il invoque. Les exemples d'immodestie ne manqeoîfit 
pas dans les comédies du jour ; et chez Montfleury, rennemi de MoKère, 3 es 
eitt trouvé plus qn*il n'en fallait pour le besoin de sa thèse. 

9. U est certainement étrange que l*adjeclif obscène ajant été empranlé h 
latin et étant déjà dans la langue française, n'eût pas amené avec lui le sobitu- 
tif obscitùU, Ce dernier était encore un néologisme. Molière semble en attii' 



* Le prince de Contj mourut k trente-six ans, le ai février 1606; ViA^ 
d'imprimer du Thiki de la comédie est du 18 décembre suivant. 
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« 

cumAnb. 
Enfin, TOHS voyez comme votre sang prend m6n 
parti. 

VRAVIB. 

Eh mon Dieu! oeât une causeuse qui ne dit pas ce 
qu^elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m*en 
voulez croix e. 



boer l'invention an préeiâÊUêê. Tontefoit on ne le troate pat dans le Grand 
Dietitmiaire des Précieuses par Sômaize. Le mot obeeéniié ne tarda pas ce- 
pendant à £ûre fortnne. Rkhelet le cite en 1679 oonune n'étant pai « généra- 
lenMnt reça. m Biais les premières éditions de Foretiéfe (1690) et de l'Acadé- 
mie (1694) le donnent déjà comme étant d'an nsage ordinaire. Le mot n'était 
pas toat à fait nonveen «1 temps de Molière , si l'on en doit croire ce passage 
de la seconde partie dn Cheprmana (p. 271 et 97a), pnbliée en. 1700 : « // ny 
à guère plus de cinquante ans qae l'on a introduit on renouvelé dans notre 
langue les mots d*obscêiu et d*obscénité, pour déehonnSte^ ardure, et ils expri- 
ment parfaitement bien ce qu'on leur a £sit signifier. » En tout cas, obscène 
est plus anden; il se trquTe dans Montaigne (voyes le Dictionnaire de M. Lit' 
tré). Le plus ancien exemple que nous connaissions itobecènUi est postérieur 
à la Critique de V École des femmes^ et il semble que c'est pour rdever le 
défi de Molière que Ménage a employé ce mot censuré par le poète comique. 
Dans ses Observations jointes à l'édition de Malheibe de i66d» il dit (p. 3S7) : 
« Quelques-uns reprennent ce vers comme présentant à l'esprit une obscénité. » 
Le P. Boubou», toujours préocoipé de relever cbes Ménage les moindres té- 
tilles» ne manqua pas de le blâmer à ee sujet; dans ses RjÊmmquee nouHllee eut 
la langue françoise (1675, in-4*, p. 358 et 359)^ il dit de Ménage : «i II parie 
Tolontiers latin en françois, tant il aime la langue latine; témoin calvitie^ obscé- 
mté^ bien mériter de notre langue^ il n^est pas donné à tout le monde, etc. >• 
On remarquera que l'usage a donné raison pour toutes oçs expressions à Mér 
nage contre le P. Bonbours. Ménage , Tannée sniTaniz, répliqua au jésuite, en 
mêlant, par malice, à cette discussion le sourenir de la critique faite par Molière: 
« Pour ce qui est dn mot d*obscénité, il est vrai que je m'en suis serri en pins 
d'nn endroit.... Mais je soutiens affirmatiYement que ce mot est très-bon et 
très-usité. Et je soutiens même qu'il est aussi bon qne celui d*ordure et que 
celui de saleté,' et qu'il est meilleur qne celui de rilenie, dont M. de Balaac 
s'est serri en une pareille occasion. Cest an reste comme parlent tous les gens 
de lettres ; et je ne puis m'imaginer ee qui peut avoir donné lieu au P. Bonbours 
de reprendre ce mot, si ce n'est cet endroit de la Critique de V École des maHe 
(sic) de son cber ami Molière, » {Observations de Monsieur Ménage sur la Ion* 
gwto Jraneoissy 1676, segonde partie , p. 55.) Nous croyons que Ménage arait 
raison de tenir ferme pour le mot, néeesaaire en effet, d'obscénité. Mais éri- 
demment c'était encore un néologisme, et si « tous les gens de lettres » avaient 
dèe lors parlé ainsi, Ménage n'eût pas manqué de s'appuyer ici de quelques 
autorités contemporaines. 
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Ab I que vous étei mécbante, de m« voaloir rraJre 
flgipecte à Madame ! Voyez un peu où j'en seroîs, si elle 
alloit croire ce que vous dites. Serois-je si malhenrenu, 
Madame, que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLIMàNB. 

Non, non. Je ne m'arrOte pas à ses paroles, et je lous 
croîs plus RiDCfre qu'elle ne dil, 

ÉLISE. 

Ah! que vous avez bien niisou, Madame, et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
Iroure la plus engngcante personne du monde, que j'en- 
tre dans tous vos sentiments et suis cltarniée de luulfs 
les expressions qui sortent de votre bouche ! 

CLIMÉKB. 

Hélas! je parle sansalTcctalion. 

l^LISE. 

On le voit bien, Madame, et que tout est naturel ni 
vons. Vos paroles, le Ion de voire voix, vos regards, vu* 
pta, votre action et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des 
yeux et des oreilles; et je suis si rcmpbe de vous, qn* 
je tiche d'flre voire singe, el de voua contrefaire ts 
tout. 

CL1MÈ:>E. 

Voue vous moquez de moi, Madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez- moi, Madame. Qui voudroit se moquer ilr 
TOUS? 

Je ne suis pas an bon modèle, Madame. 

BLISB. 

Oh! qne st. Madame! 



SCÈNE m. 399 

CUMÉHB. 

Vous me flattez, Madame. 
Point du tout, Madame. 

CLIMÉHS. 

Épargnez-moi, s'il vous plait, Madame. 

BUSH. 

Je vous épargne aussi, Madame, et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pexise, Madame. 

CLIMÈNB. 

Ah mon Dieu! brisons là, de grâce. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable. (A Umde.) Enfin, 
nous voilà deux contre vous, et Topiniâtreté sied si mal 
aux personnes spirituelles.... 



SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, GALOPIN, URANIE, 

ÉLISE. 

GALOPIN. 

Arrêtez^, s'il vous plait, Monsieur. 

LB MABQUIS. 

Tu ne me connois pas, sans doute. 

GALOPIN. 

Si Sût', je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 

LB MARQUIS. 

Ah ! que de bruit, petit laquais ! 

I. LBplABQUIS, CUMÎENB, DRAlflB, ÉLISE, GALOPIN. 

QAioTUif à la porte de la chambre. 
Arrêtes, etc. (1734.) 
a. Si/êt flrt rordiographe de l'édltioB originale et de eelkt de 1666, 73; 
«elle de 1674 écrit si/ait, en nn mot ; cellet de 1684 A, 94 B, si-/aii. 



33o LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

GALOPIV. 

Gela a* est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LB MARQUIS. 

Je veux voir ta maîtresse. 

GALOPQf. 

Elle n'y est pas, vous dis-je. 

LB MARQUIS. 

La voilà dans la chambre ^ 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà; mais elle n'y est pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce donc qu'il y a là? 

LB MARQUIS. 

C'est votre laquais, Madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que vous n'y êtes pas, Madame, et il ne veut 
pas laisser d'entrer. * 

URANIB. 

Et pourquoi dire à Monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes, l'autre jour, de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

URANIE. 

Voyez cet insolent I Je vous prie. Monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé, qui vous a 
pris pour un autre. 

LB MARQUIS. 

Je l'ai bien vu, Madame ; et, sans votre respect, je 
lui aurois appris à connottre les gens de qualité. 

ÉLISE. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé*- 
rence. 

I. Daas sa èhaoïbre. (i68s, 1734.) 
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Un riége donc, impertinent. 

GALOPm* 

N'en voilà-t-il pas un? 

VRANIl. 

Appfochez-le'. 

(La petit U<{aaîs pouue le liége mdcmeat'.) 
LE MARQUIS. 

Votre petit laquais, Madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Cest peut-être que je paye Fintérét de ma mauvaise 
mine^ : hay, hay, hay, hay'. 

ÉLISE. 

L*&ge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-vous, Mesdames, lorsque je vous, 
ai interrompues? 

URANIE. 

Sur la comédie de F Ecole des femmes. 

LE MARQUIS. 

Je ne £ûs que d'en sortir. 

CLIMÂRB. 

Ëh bien! Monsieur, comment la trouvez-vous, s'il 
vous plait? 

1. Uaahii, à Gaiopiii. (1734.) 
a. Approche-le. (2674,82, 1734.) 

3. Galopin pousse le siège rudement et sort. (1734.) — Après eette indice* 
tion, l'éditrar de 1734 fidt de ce qui suit la scène t, ayant pour personnages: 
iM. Maequis, CLmim, Uiamib, Éusk. 

4. C'esty traduit en style précieux, le mot qne.Pfaitarqae met dans la boodie 
de PitUopoemen, et que rappelle Anger : royei la Fie de Philcpœmeu, cba- 
pitre n. 

5. Ces quatre întcijections sont précédées des mots : // rit^ dans l'édition 
de 1734. 
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LE MAHQUI8. 

Tout à fait impertinente. 

CUBfiNB. 

Ah ! que j'en suis ravie ! 

LB MARQUIS. 

Cest la plus méchante chose du monde. G>mment, 
diable ! à peine ai-je pu trouver place ; j*ai pensé être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en 
sont ajustés, de grâce. 

ÉLISB. 

Il est vrai que cela crie vengeance contre F Ecole du 
femmes^ et que vous la condamnez avec justice. 

LE MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

URAIIIE. 

Ah ! voici Dorante que nous attendions. 



SCÈNE V. 

DORANTE, LE MARQUIS, CLIMÈNE, ÉLISE, 

URANIE*. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre 
jours, fait presque l'entretien de toutes les maisons de 
Paris, et jamais on n'a rien vu de si plaisant que la 
diversité des jugements qui se font là-dessus. Car en- 
fin j'ai ouï condamner cette comédie à certaines gens, 

I. SCÈNE VI. DoaAiTE, CLntiirs, U&ahib, Élue, u Harquii. (1734.) 
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par les mêmes choses que j'ai vu d'autres estimer le 
plus. 

URAIIIR. 

VoOà Monsieur le Marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai, je la trouve détestable; morbleu! détes- 
table du dernier détestable ^ ; ce qu'on appelle détes* 
table*. 

DOBAlfTE. 

Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement dé- 
testable. 

Ll MARQUIS. 

Quoi ? Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui, je prétends la soutenir. 

LB MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

doraute. 

La caution n'est pas bouigeoise'. Mais, Marquis, par 
({uelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que 
tu dis? 

LB MARQUIS. 

Pourquoi eUe est détestable ? 

DORANTE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire: voilà son procès 
fait. Mais encore instruis-nous, et nous dis les défauts 
qui y sont. 

I. Détettable, du dernier détmtable. (1734.) 

«. Détettable, qu'on appelle détctuble. (1675 A, 84 A.) 

3. Voyea an tome II, p. 76, note 6. 
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LB 1IAHQUI8» 

Que sais-je, moi ? je n? me sois pas seolement donné 
la peine de Técouter. Mais enfin je sais bien que je n ai 
jamais rien vu de si méchant , Dieu me danme * ; et 
Dorilas, contre qui j^étois', a été de mon avis. 

DORANTB. 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 

LB MAHQUIS. 

U ne faut que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre y (ait. Je ne veux point d'autre chose pour té- 
moigner qu'eUe ne vaut rien. 

DORAIITB. 

Tu es donc, Marquis, de ces Messieurs du bel air, qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui 
seroient fâchés d'avoir ri avec lui, fbt-ce de la meilleure 
chose du monde ? Je vis l'autre jour sur le théâtre ' un de 
nos amis, qui se rendit ridicule par là. Il écouta toute la 
pièce avec un sérieux le plus sombre du monde ; et tout 
ce qui égayoit les autres, ridoit son front. A tous les éclats 
de rire, il haussoit les épaules, et regardoit le parterre en 
pitié ; et quelquefois aussi le regardant avec dépit, il lui 
disoit tout haut : a Ris donc, parterre, ris donc^. » Ce (ut 
une seconde comédie, que le chagrin' de notre ami. U la 



1 . Choqacet ici du J}Uu tne damne^ que noua «tous déjà tu daos Us Pn- 
cUuses (scène XX, p. 97 dn tome II), U plupart des éditions (1666, 73, 74, >*« 
1734) le changent en Dieu me touve; mais dUet ktsaent ce juron plus loia, 
p. 344 , et nous le verrons reparaître dans le Misanthrope (acte II, scène if) • 

Dieu me damne, voilà son portrait véritable, 
a. A cûté de qui je me trouvais. 

3. Thatre^ pour théâtre, dans Tédition originale. 

4. Brossette est le premier qui, dans son édition de Boilean (a vol. in-4*i 
Genève, 17 16, tome I, p. 337), ait nommé Tauteur de cette incarude : c'était 
oc Plapisson, qui passoit pour un grand philosophe, » et qui n*est anjottnl*biii 
connu que par cette note de Brossette. Tallemant des Beaux lui-même, qo* 
s'occupe de Unt de gens, ne nomme- nulle part Plapisson. 

5. Ia mauvaise humeur : voyes ci-dessus, p. iSo et note 3, et ci-après, 
p. 346. 
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donna en galant homme à toute rassemblée, et chaenn 
demenra d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends, Marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n'a point de place déterminée à la comédie ; 
que la différence du demi-louis d'or et de la pièce de 
quinze sols * ne fait rien du tout au bon goût ; que de- 
bout et assis, on peut donner ^ un mauvais jugement ; 
et qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois assez 
à l'approbation du parterre, par la raison qu'entre ceux 
qui le composent, il y en a plusieurs qui sont capables 
de juger d'une pièce selon les règles, et queies autres 
en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LB MA,RQUIS. 

Te voilà donc. Chevalier, le défenseur du parterre? 
Parbleu I je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de l'a- 
vertir que tu es de ses amis» Hay, hay, hay, hay, hay, 
hay. 

DORANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et 
ne saurois souffrir les ébullitions de cerveau de nos mar- 
quis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se 
traduisent en ridicules, malgré leur qualité ; de ces gens 
qui décident toujours et parlent hardiment de toutes 
choses, sans s'y connoitre ; qui dans une comédie se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branleront pas à 
ceux qui sont bons; qui voyant un tableau, ou écoutant 



I. Le prix des places était alors sur le théâtre de cent dix sons (un demi- 
lontt^, et aa parterre de quiiue sous. Anger, en 1819^ éraluait déjà ce demi- 
loats à Tingt et un francs. 

a. Que deboot on assis, l'on peut donner. (1673, 74» 8a^ 1734.) 

• On Toit par ce passage qu'il fut ainsi fixé, k l'ordinaire^ sar le théâtre, 
plus t6t que nous ne Tarons dUt tome II, p. i3| note 3. 
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un oonoert de musique, blâment de même et louent toat 
à contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
Fart qu*ils attrapent, et ne manquent jamais de les es- 
tropier, et de les mettre hors de placée Eh, morblen! 
Messieurs, taisez- vous*, quand Dieu ne vous a pas donné 
la connoissance d*une chose; n*apprétez point à rire à 
ceux qui vous entendent parler, et songez qu^en ne di- 
sant mot, on croira peut-être que vous êtes d^habiles 
gens. 

LB MABQUIS. 

Parbleu! Chevalier, tu le prends là.... 

DOEAICTE. 

Mon Dieu, Marquis, ce n'est pas à toi que je parie. 
Cest à une douzaine de Messieurs qui déshonorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes, et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je ni'en veux justifier le plus qu*il me sera 



I . BroMettê indique par ane note qa*il y a une allosioii à VÉcM é» 
fêmmtt^ et raz lottes critiques qu'elle luteiU, dans ces vers de Boikan nr 
Molière : 

L'ignorance et Perrenr à ses naissantes pièces. 
En lubits de nurqnis, en robes de comtesses, 
Venoient pour dinuner son cbef-d'oraTre nouTcan, 
Et secottoient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur ronluit la scène plus ezacte; 
Le vicomte indigné sortoit an second acte; 
L'un, défenseur lélé des bigots mis en jeu. 
Pour prix de ses bons mots le condamnoit au feu ; 
L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Voulott Teoger la cour immolée au parterre. 

(Épitre TU, Tcrs a3 et suivants.) 

Il est bien dair qu'aux vers ag et 3o il 7 a nue allusion an Twimffii mai^ 
Brossette dit, à propos des deux rers précédents, que le commandeur était « ir 
co mmand eur de Souvré, qui n'approuToit pas la comédie de PÉeoU éUtJm- 
mês; M et le Ticomte désignerait « le comte du Broussin, qui pour ùîn » 
cour au commandeur, sortit un jour, au second acte de U comédie, disaat 
tont haut, qu'il ne saroit pas comment on avoit k patience d*éooatsr nne piè<Y 
o& l'on TÎoloit ainsi les règles. » 

a. L'édition de 1734 coupe autrement : elle a nn point après iaiâù-*om., 
une Ttrgnle avant n*appritêz, \ 
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possible; et je les dauberai tant en toutes rencontres, 
€fVLà la fin ils se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, Chevalier, crois-tu que Lysandre ait 
de Tesprit? 

DORANTE. 

Oui sans doute, et beaucoup. 

URANIE. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 

Demandez-lui ce qui lui semble de F Ecole des fem- 
mes *■ : vous verrez qu'il vous dira qu elle ne lui plaît 
pas. 

DORANTE. 

Eh mon Dieu ! il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
gâte, qui voient mal les choses à force de lumière, et 
même qui seroient bien fâchés d'être de l'avis des au- 
tres, pour avoir la gloire de décider. 

URANIB. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute. 
Il veut être le premier de son opinion, et qu'on attende 
par respect son jugement. Toute approbation qui mar- 
che avant la sienne est un attentat sur ses lumières, 
dont il se venge hautement en prenant le contraire parti*. 
Il veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; 
et je suis sûre que, si l'auteur lui eût montré sa comé- 

I. Demande-lai ce qu*il lui semble de l* École des Jemmes, Tu Tems qn'il 
te dire. (1734.) 

a. Toyes oe que Câimine dit d'AIoeste dani le Misanthrope (acte II, 
•eène xt) : 

Et ne hut-û pat bien qae Monaîeor eontrediae?... 
Le aentiment d'antmi n*est jamais pou* loi plaire| 
Il prend toejoiirs en main Topinion contraire. 
Et penseroit paroltre on bomme da commun 
Si l'on Toyolt qa*il tùt de PaTÎs de quelqu'un. 

MoLiàu. m s s 
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die avant qae de la faire voir an public, il Teât troa- 
vée la plus belle da monde '. 

LB HIRQUIS. 

Et qae direz-vous de la marquise Aramiote, qui b 
publie partout pour épouvaDtable, et dit qu'elle ii*a pu 
jamais souffrir les ordures dont elle est pleine? 
dorâhte. 

Je dirai que cela est digne du cnractf-re qu'elfe a pris; 
et qu'il y a des personnes qui se rendent ridicules, pour 
vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de l'esprit, 
elle a soivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur 
le retour de l'âge, veulent remplacer de quelque chose 
ce qu'elles voient qu'elles pcnitiii, et prétendent que 
les grimaces d'une pruderie smipulcuse leur tiendront 
lieu de jeunesse et de beauté'. Ollc-ci pousse l'affaire 
plus avant qu'aucune; et rbabiteic' de son stTupule dé- 
couvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. 
On tient qu'Q va, ce scnipule, jusques à défigurer ao- 



I. Col II pi^untioB qoe cctie aBnée-li Démc, i663, lUu It Défiiut d« 
h Sophatiibe da Corneilla (npr^nt^ n jinTlir] , DoBMn da Tué trptoàtt 
à l'ilitié à'kahipiMe, I'idIcot de la Pratiqua du Ikéâln, d'iToir o>^ mutifïitv 
i l'égard du gnad potle (p. 7] : • H. di Concilie, dil-il on jour {raAAc) de- 

*e> piàcei »<c mol, ne lient p« prendr* de mei le^onij loutea eelln <{b*3 
fera htobI critiquée! : ■ Tojei U Naiia de H. Hirty-I^feiDi, tome VI da 
Corneille, p. 45S, et lei tiint Pirfiicl, tome IX, p. igi-tgl. D'AubigBK 
■laii db (B moiu mériter qocii le fit parler alnit, et, cgama U. ttiatf- 
Lafeiai le imit remarquer, à l'endroit que naai Tenon* d*iiidîqner, c^eit bica 
là le motif de u malieillance roDtre Cumeille, qn'il Uiue nuTemeiii entreroli' 
quand il écrit : • M. Comtitte n'a pa> ■ajetde ae plaindre de moi, ai j'oH da 
cette liberté pnbliqne} je n'ai point de commerce avec Inl, et j'anroii peine à 
TecoanntCre un Tiuge, ne l'ayant jamaia *d que deai foii. • (III< Diatertilloa 
conceroant le poème dnmatiqiie, duu le Recuaildt I^Marlatiaiu.... de l'abbé 
Grinet, lomell, p. S.] 

1. Anger rappelle ici loal le râle d'Aninoé, ni ce cametiie de pmde a M' 
déieloppé en aetioa, et le portrait qog tait Dorine dana *en daraier eooplM <!• 
la premitre icine du Tartuffa. 

3. L'hahUiU, dana lea édidona de i675Aetde i6«4A. 
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tre langue, et qu*il n'y a point presque de mots dont 
la sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queue, pour les syllabes déshonnétes qu'elle 
y trouve*. 

urahib. 
Vous êtes bien fou. Chevalier. 

us MIRQUIS. 

Enfin, Chevalier, tu crois défendre ta comédie en 
faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas ; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort.... 

ÉLISB. 

Tout beau, Monsieur le Chevalier, il pourroit y en 
avoir d'autres qu'elle qui seroient dans les mêmes sen- 
timents. 

DORANTE. 

Je sais bien qqe ce n'est pas vous, au moins; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation'.... 

élise'. 

n est vrai; mais j'ai changé d'avis; et Madame sait 
appuyer le sien par des raisons si convaincantes, qu'elle 
m'a entraînée de son côté. 

1. On retronTe !■ même idée dans Ut Femmes savantes, Philuninte dit : 

Une entreprise noble et dont je snis rsTie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera Tante 

Chcx tous les beaux csprit<i de la postérité, 

C'est le retranchement de ces sylûbes sales 

Qui dans 1^ plus beau moU produisent des scandales. 

Ces jouets étemels des sots de tous les temps. 

Ces bdes lieux communs de nos méchants plaisants, 

Ces sources d'un amas d'équÎToqnes infAmes, 

Dont on Tient faire insnite à la pudeur des femmes. 

[Les Femmes savantes^ acte III, scène n, vers la fin.) 

S. Représentions pour représentation , dans Pédition originale. 
3« Euu, montrant CUmèna, (1734.) 



\ 
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DORANTE * 



Ahl Madame, je vous demande pardon; et, si yous 
le voulez, je me dédirai, pour Tamour de vous, de 
tout ce que j'ai dit. 

CLIMÂlfS. 

Je ne veux pas que ce soit pour Tamonr de moi, mais 
pour Famour de la raison; car enfin cette pièce, à le 
bien prendre, est tout à fait indéfendable^, et je ne 
conçois pas.... 

UHANIB. 

Ah! voici Fauteur, Monsieur Lysidas. II vient tout à 
propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez 
un siège vous-même, et vous mettez là. 






SCENE vr. 



LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 

URANIE, CLIMÈNE\ 

LYSIDAS*. 

Madame, je viens un peu tard ; mais il m*a fallu lire 

t. DoEAvn, « Climènê, (1734.) 

a. Da moment que l'Académie admet déftndabU^ on ne Toit paa bien 
pourquoi elle a exda jasqn'à ce jour le mot indifëndahU. Montaig;ne arait 
dit indifentihU : m Ceux qai le prennent pour nne trop haataine confianee 
ne m'en renient guère moina de mal, qne cens qui le prennent pour foi- 
blesse d'une cause indéfensible. » {Essais, lm« III, chapitre zn.) 

3. SciifB iT, pour aciim ti, dans l'édition originale, erreor reprodoite 
dans le texte de i68a et dans cdni de 1697 (Tonlonae). 

4. Ltsidas, CuMàifs, Uearxe, Eu», Doeâhti, ls Marquis. (1734.) 

5. Bonrsanif, âgé alors d'euTiron vingt-cinq ans, et encore pen connu, tira 
yaoité, à ce qu'il semUe, d'avoir mérité l'attention, même malTeillante, de 
Molière, et prétendit se reconnaître dans le poète Lysidas. Comme le remarqne 
M. Victor Foumel (Toyei les Comtemperams dé MoUèrs^ tome I, p. i50t 
note i), il introdnisit, daaa son Psrtrait duptmtrs^ nn poète Bommé Uzidar^ 
qui raille VÉeolê des/smmês en raeeablant d'éloges irosiqMi; ee lindor m 
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ma pièce chex Madame la Marquise, dont je vous avois 
parlé ; et les louanges qui lui ont été données, m'ont 
retenu une heure plus que je ne croyois. 

iusB. 
Cest un grand charme que les louanges pour arrêter 
un auteur. 

URAIIIE. 

Asseyez-vous donc, Monsieur Lysidas; nous lirons 
votre pièce après souper. 

LYSIDAS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis de faire leur devoir 
comme il faut. 

URÂNIE. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s'il 
vous plaît. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense. Madame, que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

URAHIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LYSIDAS. 

Je vous donne avis. Madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

URANIE. 

Voilà qui est bien. Enfin, j' avois besoin de vous. 



lit antre que BouMuilt, qui «mit Toalu, en 1*7 pagunt la-mème, faire la 
eoBtre-partie du personiiage de la Critique; naii Toyei d-deenu, la Koticë de 
rÉeoiê iUs/emmeSy p. ia6 et p. 129 et i3o. D*iin antre c^, de Vite dit (Ze- 
iûuUf p. 61] : « l'od^ois à Tona dire que tont le commencement dn rôle de 
Lyiidaa est tiré des Nom^lU* nouvelles, » Ce serait donc de Visé lai-méme 
qui tunit fonrai ces traits an personnage de Lysidas •• 

• Sor rattribadon qne nous iaiaons ici à D. de Visé de ZélinJe et des iVon- 
rclUs nouvelles f royes p. 1 la, note 1 - 
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lorsque vous êtes venu, et tout le monde étoit ici contre 
moi. 

ÉLISE ^ • 

n s^est mis d'abord de votre côté ; mais maintcDant 
qu'il sait que Madame est à la tête du parti contraire, 
je pense que vous n'avez qu'à chercher un autre se- 
cours. 

CLIMÂNB. 

Non, non, je ne voudrois pas qu'il fît mal sa coor 
auprès de Madame votre cousine, et je permets à son 
esprit d'être du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, Madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

URANIE. 

Mais auparavant sachons les sentiments de Monsiear 
Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur quoi, Madame? 

URANIE. 

Sur le sujet de V École des femmes. 

LYSIDAS. 

Ha, ha. 

DORANTE. 

Que vous en semble ? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus * ; et vous savez qu'entre 

I. Éusx, à Vronie {tmmtranî Dorante), (1734.) — - Au-dessus deiai'* 
« qu'il sait que Bfsdsme, » cette édition met : Montrani Climène, 

a. Cette réserre et cette discrétion hypocrite de M. Lysidas £ût songer ■ 
personnage introduit par Boileau dans sa m? tatirt (rers aoi et aoa). 

Certain fat qu'à sa mine discrète 
Et son maintien jaloux j*ai reconnu poet», 

et qui débute, en effet, par un éloge Tague pour un coaMne, avant d« b^ 
ser écktw sa jalousie. 



nous aotres aateurs, nous devons parler des oavrages 
les ans des antres avec beaucoup de circonspection. 



Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
comédie ? 

LVSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

URANIB. 

De bonne foi, dites-nous votre avis. 

LVSIDAS. 

Je la tronve fort belle. 



Assurément ? 



Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en effet la 
plus belle du monde? 



Hom, hom', vous êtes un méchant diable, Monsieur 
L^^idas : vous ne dites pas ce que vous pensez. 



Pardonnez- moi. 

DORANTS. 

Mon Dieu ! je vous connois. Ne dissimulons point. 

LTS1DA9. 

Moi, Monsieur? 

DORANTE. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n^est que par honnêteté, et que, dans le fond du coeur, 
vous êtes de l'avis de beaucoup de gens qui la trouvent 
mauvaise. 

LTBIDAS. 

Hay, hay, hay, 

I. Ho>,b».(i7Kj 
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dorauti. 
Avouez, ma foi, que c*est une méchante diose que 
cette comédie. 

LYSIDAS. 

D est vrai qu^elle n'est pas approuvée par les con- 
noisseurs. 

LB MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta 
rafllerie. Ah, ah, ah, ah, ah! 

DORANTS. 

Pousse, mon cher Marquis, pousse^. 

LB MARQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notr« côté. 

DORANTS. 

n est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable. Mais Monsieur Lysidas 
veut bien que je ne me rende pas pour cela ; et puisque 
j'ai bien Faudace de me défendre ' contre les sentiments 
de Madame, il ne trouvera pas mauvais que je com- 
batte les siens. 

ÉUSB. 

Quoi ? vous voyez contre vous Madame, Monsieur le 
Marquis et Monsieur Lysidas, et vous osez résister en- 
core ? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIMÈNB. 

Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner pro- 
tection aux sottises de cette pièce. 

LB MARQUIS. 

Dieu me damne', Madame, eUe est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 

I . Noos troaTcrons pousssr employé de U oiêBe façon dans le MismMtkro/tey 
^■y acte II, scène ir, vert ôît» 

a. lô encore l'édition de 1734 ajoute : MùtUranî Climème, 
3. Voyex ci-deisBt, p. 334, >^ote 1. 
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DORANTE. 

Cela est bienlAt dit, Marquis. Il n'est rien plus aisé 
que de trancher ainsi; et je ne vois aucnne chose qui 
puisse être à couvert de La souveraineté de tes déci* 
sions. 

LB MARQUIS. 

Parblea ! tous les antres comédiens qui étoient là 
pour la voir' en ont dit tous les maux du inonde. 

DO a AH TE. 

Ah! je ne dis plus mot : tu as raison, Marquis. Puis- 
que les autres comédiens en disent du mal, il faut les 
en croire assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui 
parlent sans intérêt. Il n'y a plus rien à dire, je me 
rends. 

CLIUÈHB. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de souffrir les immo- 
desties de celte pièce, non plus que les satires désobli- 
geantes qu'on j voit contre les femmes. 



Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser* et 



I. Ca comMirai teical la rinai ds Holitrc, ceox da Uinii et urtoat 
d* THÛtd da Bonigogae. L« prcmicrm du noiat nr«Bt la boa Mprit de u 
lai nantm iucdiu milTeillancc i loin dt là, l'as tta caoédicn) da Mania, 
CbanUer, iatrodnidl diiu Mi Amattë i» Calaiùt, rtpTètmuét an 1664, ana 
dûcuaiaa inr FÉatle deifammti «I inr la Ctiliqat, qui ittoaric k EMU COD> 
doaioa (acte I, (cèsa n), que nooi aïoni déjà dtée plai Iiiut (p. i3i): 

nraai 

Ob ranuTqDcn que plotiaun dai eomMiaai ds l'HAul d« Bourgogne éuicsl 

pour MO cunpte ijoa ponr oaloi da ion Sli, iTiioit, (omme autaan et ceaBM 
comédieu. ane donble nùon de jalouiac Moliàra, on da panltn an bmIm 
ÏBtimiéi da» In jagementa qa'ila portaiant da loi. 

a. Je n'en gardeni bisn <ta m'sn ofTnuer. [168a, 97, 97 Puii, 97 Toa- 
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cela, non pins qae le potage et la tarte à la crème ^ dont 
Madame a parlé tantôt * . 

LB MARQUIS. 

Ahl ma foi, oui, tarte à la crème! voilà ce que j^avois 
remarqué tantôt; tarte à la crème! Que je vous suis 
obligé, Madame, de m' avoir fait souvenir de tarte à la 
crème! Y a-t-il assez de pommes en Normandie' pour 
tarte à la crème? Tarte à la crème ^ morbleu! tarte à la 
crème! 

DORANTE. 

Eh bien! que veux-tu dire : tarte à la crème? 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! tarte à la crème^ Chevalier. 

DORANTE. 

Mais encore? 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

DORANTE. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème! 

URANIE. 

Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème^ Madame ! 



I . Voyex ci-dawiu, p. 3aa. 

9. Ce genre de projectiles terrait tooTent aux manifettations hostile» da 
parterre. Tout le monde se rappelle répigranime de Racine sur rorigine des 
sifflets (tome IV, p. 184 et i85) : 

Quant à Pradoa, si Tai bonne mémoire| 
Pommes sur loi Tolerent largement. 

« Hos ordinairement, dit Aoger en 1819, à la phrase da Marquis on sab- 
stitne celle-ci : Y a-tM assez de siffiets pour,,, P » 
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URANIE. 

Que troavez-vous là à redire? 

LE MARQUIS. 

Moi, rien. Tarte à la crème! 

URANIE. 

Ah! je le quitte^. 

ÉLISE. 

Monsieur le Marquis s'y prend bien, et vous bourre 
de la belle manière. Mais je voudrois bien que Mon- 
sieur Lysidas voulût les achever* et leur donner quelques 
petits coups de sa façon. 

LYSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis 
assez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais, 
enfin, sans choquer Tamitié que Monsieur le Chevalier 
témoigne pour Fauteur, on m'avouera que ces sortes de 
comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il 
y a une grande différence de toutes ces bagatelles à la 
beauté des pièces sérieuses. Cependant tout le monde 
donne là dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela, 
et l'on voit une solitude effiroyable aux grands ouvra- 
ges, lorsque des sottises ont tout Pans*. Je vous avoue 

1. Ceat4Hlîre /y renonet, eomme an Ten 4a i do Dépit amoureux : U 
dans cette location a le sens d'an pronom aeotre. 

9. Les battus? Mais cette manière de désigner ses interlocntears (Élise ne 
peut Atre ici censée s'adresser, à part, à l'an d*enz) ne serait guère da ton de 
parfaite politesse obserré dans tout le dialogue ; les expressions quelques petite 
coupe, et de ea façon suggèrent d'ailleurs plutôt l'idée d'un dernier tour à don- 
ner à une clwse : rimprimenr aurait-il omis une phrase où se trouvait le mot 
d^argumMUs on de raisonnements? Dans ce qui précède, nous ne Toyons qne 
le mot raisons (mais il est bien loin] auquel Us paisse se rapporter. 

3. Ea i657t Scarron UTait écrit : « Aujourd'hui la force est comme aholie. » 
{La Roman comique^ édition de M. V. Foumel, tome I, p. Si?.) Molière l'aTait 
remise «n honneur, et l'Hôtel de Bourgogne, après avoir poussé des cria d'indi- 
gnation, finit par suivie son exemple. Guéret noua dit : « L'Hôtel de Bourgogne, 
jalons du saccès qn'aToit le Petit-Bourbon, ne pot se soutenir qu'en l'imitant, » 
c'etl-à-dlre en renonçant à jouer exduaivcment des pièces sérieuses. (Voyes 
la PramemuU da SaintXloud^ à la soite des Mémairas de Brujs, tome II, 
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que le cœur m'en saigne^ quelquefois, et cela est hon- 
teux pour la France. 

CLIMÈNE. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement gâte 
là-dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement^. 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s'encanaille ! Est-ce vous qui 
l'avez inventé. Madame? 

CLIMÂNE. 

Hé! 

ÉLISE. 

Je m'en suis bien doutée. 



p. 919 et ai 3.) Noos aTons m que c'est cette Togue noaTdle de U comédie oo 
de la farce, comme les emiemis de Molière affectaient de le dire, qui aurait déter- 
miné Corneille à se retirer insensiblement du théâtre, si Ton en croît le même 
Onéret •• On pense bien qa*ici ce n*est pas sans faire un retour intéressé sot 
lui-même que le poëte Lysidas se plaint de Veffrojrahle solitude que l'on voit 
aux grands ouvrages. En tout cas, ceci ne pourrait s'appliquer à Boorsaub, 
qui n'avait encore fait que trois comédies: une en trois actes, deux en un acte; 
et aucune de ces pièces n*aTait la prétention d'être un de ces grands ombrages 
qu'on délaissait alors. Elles étaient au contraire dans le g<iùt de la farce, awsi 
liien que V Apothicaire dévalisé (1660}, et Us Ramoneurs (même année, suivant 
M. V. Fonmel, les Contemporains de Molière, tome I, p. 298), que de Vil- 
liers avait fait représenter, dans les dernières années, à l'Hâtel de Boar^ogne. 
En entendant ce passage, le public ne pouvait donc songer qu'à Corneille dont 
la Sophonisbe Tenait d'avoir un succès asseï contesté. 
X. Dans l'édition originale, seigne. 

a. S'encanailler se trouve dans Richelet (1680) et dans U première édi- 
tion de Furetière (1690). Quant à la première édition de l'Académie (1694}, 
an mot Encanailler, elle dit : voyez Caitailui ; an mot Canaille, voyes Chiih ; 
et enfin au mot Chien on ne trouve ni ehienaille, ni canaille, ni encasuàller. 
Mais l'Académie insère ce dernier mot aux Additions, Tout ceci prouve que, 
trente ans après la pièce de Molière, le mot s*encanailler n'était pas tout à fait 
aeoepté. Mais deux ans avant la pièce de Molière, en 1661, il avait été dté 
comme un néologisme des précieuses par Somaize dans son Grand dictionnaire 
historique des Précieuses (édition de M. Livet, tome I , p. 63) : c Je crains 
la connoissanoe des gens qui n'ont pas vu le monde : je crains de m'enea- 
nailler, » Ce mot est donné comme étant delà création de Memdaris, c'est- 
à-dire de la marquise de Manlny : voyei la Clé historique, an tome II de b 
même édition, p. 289. 

^ Voyex la Hhtiee, p i36, note i. 
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DORAIITB. 

Yoas croyez donc, Monsieur Lysidas, qne tont Tesprit 
et toute la beauté sont dans les poëmes sérieux, et que 
les pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent 
aucune louange? 

DRANIB. 

Ce n^est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est 
bien touchée ; mais la comédie a ses charmes, et je tiens 
que Tune n'est pas moins difficile à faire que Tautre*. 

DORANTE. 

Assurément, Madame; et quand, pour la difficulté, 
VOUS mettriez un plus du côté de la comédie, peut-être 
que vous ne vous abuseriez pas. Car enfin, je trouve ^ 
qu'il est bien plus aisé de se guinder sur de grands sen- 
timents, de braver en vers la Fortune, accuser les Des- 
tins, et dire des injures aux Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréa- 
blement sur le théâtre les défauts de tout le monde. 
Lorsque vous peignez des héros, vous faites ce que 
vous voulez '. Ce sont des portraits à plaisir, où Ton ne 



I. n'est pat moins difficile qae Taotre. (1666, 73, 74» 8ai I734-) 
a. II est bien difficile de ne pas reconnaître ici l'intention de rabaiiser, 
sinon Corneille, an moins le genre dans lequel il «Tait excellé, et c'est oe qne 
les ennemis de Molière ne manquèrent pas de faire ressortir. M. Louis Moland 
rappelle ici qne de Visé, dans sa Lettre sur let affairée du théâtre (qui fait 
partie du volume intitulé les Diversités galantes, 1664 : TacheTé d'imprimer 
est du 7 décembre i663), crut devoir prendre la défense de Corneille aux dé- 
pens de Molière : « Il est aisé, dit-il (p. g^-gS) , de connoltre, par toutes œs 
dioses, qu'il y a an Parnasse mille places de vides entre le divin Corneille et 
le comique Élomire, et que l'on ne les peut comparer en rien, puisque, pour 
SCS ouvrages, le premier est plus qu'un Dira, et le second est, auprès de lai, 
moins qu'un homme, et qu'il est plus glorieux de se faire admirer par des 
ouvrages solides que de faire rire par des grimaces, des turlupinades, de gran- 
des perruques et de grands canons. Le nom de M. de Corneille, qne noos 
pouvons justement appeler la gloire de la France, est adoré dans toute l'Ea^ 
rope; et comme il a travaillé pour la postérité, tont le monde publie hante- 
ment qu'il mérite de Peneens et des statnes. Ses copies sont pins estimées qne 
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dierche point de ressemblance ; et tous n'avez qu'à 
suivre les traits d'une imagination qni se donne l'essor, 
et qui souvent laisse le vrai pour attraper le merveil- 
leux. Mais lorsque vous peignez les hommes, il &nt 
peindre d'après nature *. On veut que ces portraits res- 
semblent; et vous n'avez rien &i(. si tous n'y failes 
recoDDOitre les gens de votre siècle. En un mot, dans 
les pièces sérieuses, il suffit, pour n'i^lre point blâmé, 
de dire des choses qui soient de boD sens et bien écri- 
tes; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut 
plaisanter; et c'est une étrange entreprise que celle de 
&ire rire les honnêtes gens*. 

Im origiiun qa'IÙoaiK bou tubI tmin puwr piinr an cbrb-à'tmm twnB- 

qotïle iBC de Vûj chcrcbmil ■ mêler le gnnd nam dr Coineine à h qnc- 
nlle »ce Maliini. Miû cdls-à a'étmit pu nniqueniini penotiiMUe; c'élaii 
i l'HAtel de BoorgogM que Conieille ■•■il doanr |>migue touiei >ei pièco d*- 
pDÙ le Cid, M c^écut et tbUtr« qui puHit puni- atuir tuTlaul le moBupoh 
da genre naUe- Ad rcilej «ette inpoUtioD la ri]r\ du diarréJit demi lat lunia 
d* H»litre nMBi^ient le geare térieu, h niruu.e pjirtnut. Dn» le Pami- 
gjrriqae'iU CÈctU detjtmmu (p. 44), ai Milirre tH dnigoè UDtAl uni le 
BOIB d'Élimor; UDlAt »iu celui de ZoT/e, on d» ioIfrliM'iiIrun dit : . De 
qw>i, HckIhcwi, nrimi inm le aiiUiemai Élimrjte. qu'il toui. pUlI de bip- 
IJMT tiaii da nom de Zoile? — Cdute l'iGCij^c (répond hëise) de dtmÎR 
la belle comédie. ■ La MU mmédit, c'etl-i-diri? \t genre nulle, oppoK m la 
fane. Enfin, dana la lenl de eea opnaealei qni loit TiTorable à Uoltire, la 
Giurra comique, qnelqn'nn remarque qne laa cOiit^din de Mali^TA font déaerter 
Im fiixtt lérieiuea, et ajoate qu'en atuquant Hi>1ii're diiu U Porirail Ja ftiit- 
Ir*, Boonaull ponmil bien aTOir en dei cnllabnrûleun parmi le* poétei Ingi- 
qoea, irrités du Hec^ de Mollir*. On répond (p. yi] : ■ Quoi? luiu Tonln 
(p'ili metleul encore aa monde un poète comiqui' {darti in pei-tmue Je Btmr- 





r( ou à r.i.oB l'.ateur de 1- 




1er. de Bouruull. Il est bie» 


]ug, ai le pand Coreeille eat re-iil 




e pouTait masquer de ae lentir .1 




tragédie, leOe qn'il l'anit Bonçui' 


el comiïtanl, «Ion Dorante, 




r..er en ven U Fortaw, w^- 


ni, et dire dea injurea au Dieu 


. SnJ,^U miUe à<, rÈeolt 


l3SeliDi*antea. 




ùdre de pria la nalun. (167t.) 
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CLIMÉNB. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cepen- 
dant je n*ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que 
j'ai vu. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTE. 

Pour toi, Marquis, je ne m'en étonne pas : c'est que 
tu n'y as point trouvé^ de turlupinades. / 

LTSIDAS. /^ 

Ma foi. Monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides à 
mon avis. 

DORANTE. 

La cour n'a pas trouvé cela. 

LYSIDAS. 

Ah! Monsieur, la cour ! 

DORANTE. 

Achevez, Monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
▼calez dire que la cour ne se connott pas à ces choses ; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres, Messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, que 
d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lumière des 



Harpe «y et on diapikre da DiabU boiteux de le Sage^) n'est pai le premier 
poète comique qui ait touIu prouTer, en plein théâtre, la lupériurité de son 
genre sur celui de la tragédie. Antiphane, auteur de ploaieors centaines de co- 
médies, a soutenu la même thèse sur le théâtre d'Athènes, dans une pièce inti- 
talée la Poésie, • Auger cite de ce morceau (de ai vers : Toyez dans la Biblio» 
ihèque Didot les Fragments dee comiques grecs ^ p. 39a et 5g3) une traduction 
en vers de François de Neofchâteau. 

I. C'est que tu n'y as pas trouré. (1734.) 

• Ljrcée on Cours de littérature, 3* partie, XTUI* siècle, lÎTre I", chapitre ▼, 
■eetîon i**. 

* Chapitre xir, du Démêlé tPun auteur tragique avee un auteur comique* 
— • Toyez encore la discoseioa des unis dans la Psjrché de la Fontaine. 

MouiBB. III 2 3 
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courtisans*. Sachez, s*il vous plaît, Monsieur Lysidas, que 
les courtisans ont d*aussi bons yeux que d'autres ; qu^on 
peut être habile avec un point de Venise et des plumes', 
aussi bien qu*avec une perruque courte et un petit ra- 
bat uni'; que la grande épreuve de toutes vos comédies. 



I. Nom «TOBS en préeédaDOMBt PAoge da putore (d-dewoft, p. 334 et 
335} ; Toid inaintinunt edin de U cour. On Toit qoe MoUire a mhb de •• 



a. Dans U Portrait dm jteimtre (seène n). Bomnlt fait din à on des pcr- 



• • 



BeioB, moi qui te pvrie, noiy 

Je te dû en ami, d ta ▼•• cbes le Roi, 

Qae ta n'entreras pas sans on point de Voiise. 



Voyei Us Contemporain» de Molière (tome! , p. i36), oà M. Victor Fuiii mI 
dit en note : « Les dentelles d'Italie surtout étaient en grande TOgoe panmi ks 
gens da bel air, parce qaMles eoAtaient bcaoconp plos cher qoe celles de 
France et de Flandre. « 0^ portoit en ce tenspa-lâ , j» dit Saint-SinM>n , par- 
lant de Tannée 1640, « force points de Gènes , qui étoient extrêmement diers. 
• Cétoit la grande parare, et la pamre de tout âge. » Panni les dentelles dlta- 
lie« le point de Venise, le plos léger et le pins transparent, était le bTori poor 
1m collets et rabats, snrtont rers Pépoqae oà fat composée cette comédie. • 
Quant aaz plumes, c'était aoisi un In&e asiei dispeadieux. Hascarîfle en porte 
dont « le brin » lai a coAté « on loais d*or. » H est vrai qu'elles sont « d- 
froyablement belles » (royes les Précieuses^ tome II , p. g6). Ce qui peut scoi- 
bler singulier, c'est que vingt jours après la première représentation de U 
Critique, c^est-4-dire le ao jain, « <m publia une ordonnance du Roi, confir- 
mant les défenses, contenues en la déclaration du ^7 noTembre 1661 , de porter 
snr les habits aucune dentelle, ni antre omeasent d'or et d'argent, vrai on fimx: 
Sa Majesté faisant ainsi voir la continuation de ses soins pour le bien de ses 
sujets, même par le retrandiement des dépenses superflues. » {Gazette da 
a3 juin i663.) Ainsi, en moins d'un mois, ce passage était derenu on aaa- 
chrooisme. 

3. La permque courte et le petit rahat ool nous indiquent le costnme de 
M. Lysidas. Ce sera aussi plus tard celui de Trimotin et de Tadius, dont les 
personnages sont, comme le remarque Auger dans sa Ifotiee (p. a53 et a54), 
indiqués déjà dans ce qne Dorante Ta dire un peu plus loin « des beaux esprits 
de profession. » Lui-même, et c'est encore une remarque d' Auger, ne fait id 
qne tracer en prose cette apologie de la ooar que Qitandre répétera dans les 
▼ers d sôuTcnt dtés des Femmes saiwttes (acte IV, scène m) : 

Tons en Toules beanconp è cette pauvre cour; 
Et son mdbeur est grand de voir qne chaque jour 
Tous autres beaux esprits, tous déclamiex contre die» 
Que de tons vos chagrins vous lui fasdei querelle, 
Et aor son médiant goût lui Idsant son procès^ 



SCENE YI. 355 

c^est le jugement de la cour ; que c^est son goût qa^il 
faut étudier pour trouver Tart de réussir ; qu'il n'y a 
point de lieu où les décisions soient si justes ; et sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y 
sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce 
de tout le beau monde, on s y fait une manière d'es- 
prit, qui sans comparaison juge plus finement des choses, 
que tout le savoir enrouillé des pédants. 

URAMIB. 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
passe là^ tous les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les connohre, et 
surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise plai- 
santerie *• 

DORANTS. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord, 
et je suis, comme on voit, le premier à les fronder. 
Mais, ma foi, il y en a un grand nombre parmi les 
beaux esprits de profession; et si l'on joue quelques 
marquis, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les 
auteurs, et que ce seroit une chose plaisante à mettre 
sur le théâtre que leurs grimaôes savantes et leurs raf- 
finements ridicules, leur vicieuse coutume d'assassiner 



iTaooanei que loi muI de tob méchants •accès. 
Perraettea-moi, Monsieur Trissotiii, de toos dire. 
Avec tout le respect que votre nom m'inspire , 
Que TOUS feries fort bien, tos confirères et tous. 
De parier de la cour d*nn ton un peu plus doux. 
Qo*à le bien prendre an fond, elle n'est pas si béte 
Que, TOUS autres Messieurs, tous tous mettes en téta, 
QoVUe a du sens commun pour se connottre à tout, 
Que chei elle on se peut former quelque bon goût. 
Et que l'esprit do monde y Tant, sans Satterie, 
Tout le saToir obscur de la pédanterie. 

1. n nous passe là. (1734.) — L'édition de Z773 repnad l'ancMB tnte: il 
9oms passe là, 

9. De la bonne on mauvaise plaiianterie. (1734.] 
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les gens de leurs ouvrages, leur friandise^ de louanges, 
leurs ménagements de pensées', leur trafic de réputa- 
tion, et leurs ligues offensives et défensives, aussi bien 
que leurs guerres d'esprit, et leurs combats de prose et 
de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien heureux. Monsieur, d^avoir un pro- 
tecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au 
fait, il est question de savoir si sa pièce est bonne, et 
je m'offre d'y montrer partout cent défauts visibles. 

URANIE. 

C'est une étrange chose de vous autres Messieurs les 
poètes, que vous condamniez toujours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de 
celles' où personne ne va. Vous montrez pour les unes 
une haine invincible, et pour les autres une tendresse 
qui n'est pas concevable. 

DORANTE. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des af- 
fligés. 

DRANIE. 

Mais, de grâce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts, dont je ne me suis point aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d'abord, 
Madame, que cette comédie pèche contre toutes les 
règles de l'art. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 

I. Friandises de lonanges. (1734.) — FrUndûes de lonange. (1773.) 
a. « Leurs ménagements de pensées n*a pas paru assez clair, » dit BreL D 
ne semble pas qu'il 7 ait ici ane allasion aux détours de M. Lysidas; il fimt 
sans doute expliquer ces ménagements par préparations , arrangements, petits 
soins donnés au style pour faire valoir une pensée. 
3. Que de oeSe. (i68a.) 
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Messieurs-là, et que je ne sais point les règles de 
l'art. 

DORANTS. 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont 
vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous 
les jours ^ Il semble, à vous ouïr parler, que ces règles 

I. Selon de Visé {Zélinde, p. 61 et 6a), Dorante « te dWertit an dépens 
de M. l'ahbé d'Àubigoac, qui iVn est lui-même bien aperçu. • Cela ne nous pa- 
rafe pas du tout prouvé. Sans aroir une bien grande admiration pour la Pra^ 
iiqué du théâtre y on doit reconnaître d'abord que l'abbé d'Aubignac ne montn 
pas, comme Lysidas, un reipect superstitieux pour l'autorité d'Aristote; il dit 
an début du livre III (p. 2o3) : • Le poème dramatique a tellement changé 
de face, depuis le siècle d'Aristote, que, quand nous pourrions croire que le 
TVaité qu'il en a fait n'est pas si corrompu dans les instructions qu'il en 
donne que dans l'ordre des paroles, dont les impressions modernes ont changé 
tonte l'économie des viens exemplaires, nous avons grand sujet de n'être pas en 
toutes choses de son avis', s De plus, d'Aubignac a son pédantisme, mais œ 
n'est pas celui de Lysidas; il s'exprime souvent assez mal, mais plus simple- 
ment, et ne prodigue pas les mots de proiase^ d^éfâtase, et autres termes tirés 
do grec. Au contraire, on peut remarquer que Corneille ne se fait aucun scru- 
pule dans ses Examens d'employer ce mot de protase ^. Enfin, si l'abbé d'Au- 
bignac s'était « bien aperçu, » comme l'affirme de Visé, que c'était à ses dé- 
pens que Dorante « se divertit » dans ce passage, il en aurait sans doute laissé 
percer quelque chose en parlant de C École des femmes dans sa Quatrième dis' 
tertation concernant le poème dramatique (p. Ii5)'. C'était un personnage 
assez hargneux, ainsi que le prouvent tes démêlés avec Corneille; et s'il avait 
cru se reconnaître ici, ce serait peut-être faire trop d'honneur à sa mansuétude 
comme à son bon sens que de supposer que, lorsque tant de gens se déchaî- 
naient contre V École des femmes, il n*e6t laissé échapper aucun mot qui 
marquât la moindre rancune contre Molière. 

^ • La Pratique du théâtre, œuvre très-nécessaire k tons ceux qui veulent 
s'appliquer à la composition des poèmes dramatiques, qui font profession de 
les réciter en public, ou qui prennent plaisir d'en voir les représentations, » 




CuTON.... Grâces an bon Dieu, nous nous y connoissons.... 

.... Nous savons que c'est que de péripétie, 

Catastase, épisode, unité, dénouement, 

£t, quand nous en parlons, nous parions congrùment. 

Donc, en termes de l'art.... 

• L*achevé d'imprimer, à la fin du volume des quatre Dissertations y est daté 
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de Tait soient les plas grands mystères dn monde ; et 
cependant ce ne sont que quelques observations aisées, 
que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir 
que Ton prend à ces sortes de poëmes ; et le même bon 
sens qui a fait autrefois ces observations les fait aisé- 
ment tous les jours, sans le secours d'Horace et d'Ans- 
tote. Je voudrois bien savoir si la grande règle de toutes 
les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de 
choses, et que chacun n'y soit pas juge^ du plaisir qu'il 
y prend? 

URAmE. 

Pai remarqué une chose de ces Messieurs-là : c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les sa- 
vent mieux que les autres, font des comédies que per- 
sonne ne trouve belles*. 

DORAIfTB. 

Et c'est ce qui marque, Madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées'. Car enfin, 
si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et 
que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il 
(audroit de nécessité que les règles eussent été mal 

I. Ne soit pas jage. (i68a.) 

a. Ceci rappelle le mot du grand Coudé au sujet de Tabbê d*AnbîgiiaCf aa- 
tenr de ia Pratique du théâtre et d'une méchante tragédie de Zénohie. « Je 
sais bon gré k l'abbé d'Aubignac, disait le prince, d'avoir si bien suivi les rè- 
gles d*Âristote ; mais je ne pardonne point aux règles d*Aristote d*aToir fiât 
faire à Tabbé d*Anbignac une si méchante tragédie. » (Note tPAugerJ)' 

3. A leurs disputes embarrassantes. (i68a^ 1734.) 

du 27 juillet i663. Voici le commencement du passage (la suite en a été citée 
ci-dessus, p. 171, note i , lignes 3 et suivantes) : « De quoi vous étes-vous anié 
sur vos vieux jours d'accroître votre nom et de vous fiiire nonuner Monsifar 
de Corneille? L'auteur de V École des femmes (je vous demande pardon • 
je parle de cette comédie qui vous fait désespérer, et que vous avez essayé de 
détruire par votre cabale dès la première représentation), Tantear, dis-jC} ^ 
cette pièce, fait conter, etc. » 
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Élites. Moqoons-noas donc de ceUe chicane où Ua veu- 
lent assujettir le goût du public, et ne consultons dans 
une comédie que IWffet qu'elle &it sur nous. Laissons- 
nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent 
par les entrailles, et ne cherchons point de raisonne- 
ments pour nous empêcher d'avoir du plaisir* . 

VKAIflK. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et, lorsque je Ta" y 
snis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu 
tort, et si les règles d'Aristote me défendoient de rire, 

DORANTE. 

Cest justement comme un homme qui auroit trouvé 
□ne sauce* excellente, et qui voudroit examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier français*. 

■ . On pnit l'itonnst d> troDTer dm l'tbbt d'Aubignic rRpr«»ioa àa h 
Bêmc iéÛreiat [hhit Içt jugemiDU ipoDUn^i dn public. Il dît, dioi u di»- 
KRitian lur U Sapkoiùibej ta ncoaiaat U npréâentailoa h lnjoellï il mit 
utillé ; • J'olncn'u que, darani tout ce spcclide, le tbillre n'iclit* qne 

tion; UT c'ot dbc preuTe lufaillilile que lei Mûm de U K^nc laogiiiui.leiiE : 
le peuple et( Ig premier juge de ixt ouTngH, Ce n'eit p» que je Ih eom- 
BiBtia iB nmiai* lentimeal dea caortanla de Sionliqae erdeg liqualij j'enleadi 
par le ^uple ceL inua dliDiuifteB gêna qui l'cD dirertitseai, et qui se nin- 
queul ni de lumiïrei luturellea. ni dlndinalioni i U Teitu, pour éire Umtbit 
deabeaDi édaira de la pnêile M dei bonnri manlii^; car bien qu'ili neaoint 
peat'ttre pai tous instniti en la diliisleiie du théitre pour airoir le* raitooi 

UmbI pai d'avoir dan* la oremea et dm» Te rond deràmeun IribuDlhNrtf 
qui ne te peut tromper, el denni lequel rien ne le déguiie. • (Dtux Diitti* 
talioiu coacirnanl U yoliat dramatique., en/orme de remarqua sur demÀ 
iragidiei de M. CorneilU inlilaliet Suphoniibect Sertorint, enrayiei à Mm* 
U ducheiH de A-, i663 : ■■• DiiaerutioD, p. a ei 3.) 
a. Dini r^itian urlgÎBile, nu-e. 

«onuer loutea tort« de tijinde» grauei et maigre», Itguci», [îliMeriM el ao- 
tm Biet* qd le lerrent tant asr le* lablea dea gnudi que de* partieolitn, ■*«! 

de cuiitae de M. le marqua d'Uiallea, ■ La première idition de ut ouTiage 
kIob Bnuat, da ifiSt 1 Paria. La mèma bjbliagrtpbe 
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URÂNIB. 

Il est vrai ; et j'admire les raffinements de certaines 
gens sur des choses que nous devons sentir par nous- 
mêmes*. 

DORAMTB. 

Vous avez raison, Madame, de les trouver étranges, 
tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s^ils ont 
lieu, nous voilà réduits à ne nous plus croire ; nos pro- 
pres sens seront esclaves en toutes choses; et, jusques 
au manger^ et au boire, nous n'oserons plus trouver rien 
de bon, sans le congé de Messieurs les experts. 

LYSIDIS. 

Enfin, Monsieur, toute votre raison, c'est que F Ecole 
des femmes a plu; et vous ne vous souciez point qu'elle 
soit dans les règles, pourvu.... 

DORÀMT£. 

Tout beau. Monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que 
cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle est faite, 
je trouve que c'est assez pour elle et qu elle doit peu 
se soucier du reste. Mais, avec cela, je soutiens qu'elle 
ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez. Je 
les ai lues. Dieu merci, autant qu'un autre; et je ferois 
voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce 
au théâtre plus régulière que celle-là. 

ÉLISB. 

Courage, Monsieur Lysidas ! nous sommes perdus si 
vous reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi? Monsieur, la protase, Tépitase, et la péri- 
pétie...? 

en cita aiM de 1699, à Ljon, qni porte oe aons-titre ambitieiix : VÉcoU det 
rmgoâts, 

I. Que nom deront sentir nons-mèmes. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a. Et jusqu'au manger. (1734.) 



Ah 1 Monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos 
grands mots. Ne paraissez point si savant, de grâce. 
Humanisez votre discours, et parlez pour être entendu. 
Pensez-vous qu'un nom grec donne plus de poids à vos 
raisons? Et ne trouveriez-vous pas qu'il fût aussi beau 
de dire, l'exposition du sujet, que la protase, le nœud, 
que l'épitase, et le dénouement, que la péripétie? 

LVSIDAS. 

Ce sont termes de l'art dont il est permis de se ser- 
vir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je 
m'expliquerai d'une autre façon, et je vous prie de ré- 
pondre positivement à trois ou quatre choses que je vais 
dire. Peut-on souffrir une pii^ce qui pioche contre le nom 
propre des pièces de théâtre ? Car enfin, le nom de pocme 
dramatique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour 
montrer que la nature de ce poëme consiste dans l'ac- 
tion; et dans cette comédie-ci. il ne se passe point d'ac- 
tions, et tout consiste en des récits que vient faire' ou 
Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS. 

Ah! ah! Qievalier. 

CLIMÉNE. 

Vodà qui est spirituellement remarqué, et c'est pren- 
dre le fin des choses. 

LYSIDAS. 

Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, 
et surtout celui des enfants par l'oreille? 

CLIMÈNE. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 
I. Qot Tinukot fùra. (1734.) 
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LT8IOA8. 

La scène du valet et de la servante au dedans de la 
maison, n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse, et tout 
à fidt impertinente? 

t LB MARQUIS. 



Cela est vrai. 



Assurément. 



Il a raison. 



CLIMENE. 



SUSE. 



LYSIDAS. 

Amolphe ne donne-t-il pas trop librement son aident 
à Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de 
la pièce, falloit-il lui faire faire Faction d'un honnête 
homme? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIMENE. 

Admirable. 

ELISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le sermon et les Maximes ne sont-elles pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que l'on doit 
à nos mystères * ? 

I. Voyex plui haat, p. ai4| note a. De Visé rerient encore ailleora sor 
cette imputation ▼enimeuse dans la Vengeance des Marqnis^ à propos de 
V Impromptu de Fertmilles ; nous croyons devoir remettre sous les jenx da 
lecteur ce passage, déjà cité à la NoticCf p. 143. Clurice raconte qu'elle a 
été Toir cette pièce avec deux ou trois de ses amies : « Nous Toulions savoir si 
le Peintre,*après avoir fait un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix 
commandements, n^auroit point, dans cette dernière, parlé des sept péchés 
mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui en fiiire faire après 
quelques réprimandes, mais pourtant avec tonte la douceur imaginable. ■ 
(Scène v, p. laa : voyez la pièce dans Touvrage de M. Victor Fournel, le* 
Contemporains de Molière, tome I^ p. 3 18.) Cette accusation, que l'anteor de 
la F'engeancû des Marquis ne répète ainsi que parce qa'il In sait dangereue, 
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LE HÀHQDIS. 

Cest bien dit. 

CLtHèNB. 

Voilà parlé comme il faut*. 
Il ne se pent rien de mieux*. 

LTgIDAS. 

Et ce MoDsieur de la Souche enfin, qo'on nous ftit 
an homme d'esprit, et qui parott si sérieux en tant d'en- 
droits, ne descend-il point dans quelque chose de trop 
comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il 
expUque à Agnès la violence de son amour, avec ces 
roulements d'yeux extravagants, ces soupirs ridicules, 
et ces lannes niaises qui font rire tout le monde ? 

II MARQUIS. 

Morbleu ! merveille I 

CUHÂNB. 

Miracle ! 

ÉLISE. 

VivatI Monsieur Lysidas. 

LVSIDAS. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être en- 
nuyeux. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, te voilà mal ajusté. 

DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme, ma foi*! 

tnU digne da Tirturfc. 

1. Voilà parler comma il hut. [fjii.) 

I. Kirn dire de mieai. (17I4.) 

3. Leimutt: ma/ail <M i%k lappriné* ptr l'iditioa de 173$. 



à 
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DORANTE. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds'. 

DORANTE. 

Volontiers. II.... 

LE MARQUIS. 

Réponds donc, je té prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si.... 

LE MARQUIS. 

Parbleu I je te défie de répondre. 

DORANTE. 

Oui, si tu parles toujours. 

CLIMENE. 

De grâce, écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute la 
pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène, et les récits eux-mêmes y 
sont des actions, suivant la constitution du sujet ; d'aa- 
tant qu'ils sont tous faits innocemment, ces récits, à h 
personne intéressée, qui par là entre, à tous coups, 
dans une confusion à réjouir les spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle', toutes les mesures qu'il peut poor 
se parer du malheur qu'il craint. 

URANIE. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de F Ecole 
des femmes consiste dans cette confidence perpétuelle; 
et ce qui me parolt assez plaisant, c'est qu^un homme 
qui a de l'esprit, et qui est averti de tout par une inno- 

I. Dans l'édition originale, Respcm^ respon^ etc. 
a. CkaçMê HouvtlU* ^sic), dans l'édition originale. 
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eente qui est sa maîtresse, et par un étourdi qui est son 
rival, ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LK MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMÈNE. 

Foible réponse. 

ELISB. 

Mauvaises raisons. 

DORANTE. 

Pour ce qui est des enfants par Poreille^ ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Amolphe^; et Fauteur n*a 
pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seule- 
ment pour une chose qui caractérise Thomme, et peint 
d'autant mieux son extravagance, puisqu'il rapporte 
une sottise triviale qu'a dite Agnès comme la chose la 
plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconce- 
vable. 

LE MARQUIS. 

Cest mal répondre. 

CUMÈlfE. 

Cela ne satisfait point. 

iusE. 
Cest ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à Targent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une caution suffi- 
sante, il n*est pas incompatible qu'une personne soit ri- 
dicule en de certaines choses et honnête homme en 
d^autres. Et pour la scène d'Alain et de Georgette dans 
le logis, que quelques-uns ont trouvée longue et froide, 
il est certain qu'elle n*est pas sans raison, et de même 

I. Qae reUtiTemeat à AnM»lph«, ptrce que c'est lui qui dit eette sottise, et 
que se joie en U disaut safiU pour le peindre. C'est le méiDe uchsisme que 
BOUS •▼ooi To pege 346. 
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qu'AmoIphe se trouve attrapé, pendant son voyage, par 
la pure innocence de sa maîtresse, il demeure, au retour, 
longtemps à sa porte par Tinnocence de ses valets, afin 
qu'U soit partout puni par les choses qu'il a cru faire ^ la 
sûreté de ses précautions. 

LE MÂBQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CUMÈTIB. 

Tout cela ne fût que blanchir*. 

ÉLISE. 

Cela fait pitié. 

DORAirrE. 

Pour le discours moral que vous appelez on sermon, 
il est certain que de vrais dévots qui Font ouï n ont pas 
trouvé qu'il choquât ce que vous dites; et sans doute 
que ces paroles di enfer et de chaudières bouillantes* 
sont assez justifiées par Textravagance d'Amolpfae et par 
rinnocence de celle à qui il parle. Et quant au transport 
amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrois bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes gens 
même et les plus sérieux*, en de pareilles occasions, ne 
font pas des choses'...? 

I. Par les ehotes dont il a cm faire. (xSSa, 1734.) 
a. Voyei le reiiTui fait ci-deatus, p. aïo, note a. 

3. Ver» 797 et 737. 

4. L'édition de 1674 porte yltrieiuc, pour sérieux. 

5. Ne font pas de choaes.... (1675 A, 84 A, 94 B.) — Molière le savait 
déjà sans doate par sa propre expérience, et c'est ce qu'il devait BMMBtrv 
pins tard dans le Misanthrope, Ontre l'intérêt qu'offre la Critique de PÉsele 
des femmes y comme défense personnelle de l'aatenr, elle en a un autre, qu'As* 
ger a signalé avec beaucoup de justesse (dans sa Noiiee^ p. u53 et a54) : ^^ 
qu'on trouve d^à esquissées ici plusieurs « figures originales que Molière a 
placées depuis dans ses plos importants oavrages.... Qadqnes traits déta- 
chés du rôle de CKmène et du portrait d'Araminte ont sârvi à composer 
les personnages de la prade Arsinoé et de la pédante PhUamînte. Élise et Ursaic 
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LB MABQDI8. 

Ma foi, Cheralier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous- 
mêmes, quand nous sommes bien amoureux. •• ? 

Lfe MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t' écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi, si tu veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la la, lare, la, la, la, la, la, la. (n dunte.) 

DORANTE. 

Quoi...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je ne sais pas si.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

n me semble que.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dis- 



•emblent se reprodaîre dans la raisonnable et spiritaene Henriette. Lysîdas, si 
baasenent jaloaz de ses confrères et si sottement satisfait de lui-même, se re- 
timiTe tout entier dans Trissotin. Enfin Dorante, ingénieox défenseor de la 
eonr contre on pédant qui l'oatnge sans la connaître, reparah à nos yenx sons 
le nom de Qitandre. » Ces dernières lignes sentes ne sont pent-étre pas tont à 
fSsit exactes : Dorante est beaoeoop moins le défenseur de la cour que odni dn 
bon sens, qu'il oppose à la frivolité tranchante dn Marquis aussi bien qu'au 
pédantiame hargneux de Lysidas. U déCsnd également l'opinion dn parterre 
contre le premier, et celle de la cour contre le second. 
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pute. Je trouve qu'on en pourroit bien faire une petite 
comédie, et que cela ne seroit pas trop mal a la qneae 
de C Ecole des femmes. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! Gievalier, tu jouerois là dedans un rôle qui 
ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE. 

II est vrai, Marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour moi, je souhaiterois que cela se fît, pourvu qu'on 
traitât TafTaire comme elle s'est passée. 

ÉLISE. 

Et moi, je foumirois de bon cœur mon personnage. 

LYSIDAS. 

Je ne refuserois pas le mien, que je pense*. 

URANIE. 

Puisque chacun en seroit content, Qievalier, faîtes un 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous 
connoissez, pour le mettre en comédie. 

I . Ce nVtt pu senlement, quoi qu'en dite Aager, parce que Lytidas, too- 
joon content de lui, croit a?oir en l'aTantage dans cette diacnasioa, qu'il ne 
refnse pat son personnage à la comédie projetée; c'est que, dés lors, c'était 
snrtoat, pour on écrivain obscur, nn honneur d'être attaqué par Molière. 
Boursault eut grand soin, nous l'avons tu, de se reconnaître dans ce person- 
nage, et de bien marquer par le léger changement de Lysidas en Lyzidor qn'il 
s'y était reconnu. Une notoriété de ce genre pouvait paraître plus honorable 
que l'obscurité ; ce sera précisément nn des traits caractéristiques de Trissotîn 
qu'il se félicitera de figurer si souvent dans les satires de Boileao, et d'y être 
le but de ses coups redoublés : voyez les Femmes savantes^ acte IIl, ae&^e m. 
Il trouve qu'ainsi Boileau l*a tnité plfu Javorablement que Vadias à qui il n'a 
daigné accorder qu'une atteinte légère ^ et peut-être Trissotîn ne se trompait-il 
pas à son point de vue : 

Et qui sanroit sans moi que Cotin a prédié? 

dirait Boileau (satire xx, vers 19S}. 
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CLIMèNB. 

Il n^auroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas des 
vers à sa louange. 

TJRÂNIE. 

Point, point ; je connois son humeur : il ne se soucie 
pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu*il y vienne du 
monde. 

DORANTE. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à ceci? 
car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissance ; 
et je ne sais point par où Ton pourroit faire finir la dispute. 

URANIE. 

Il faudroit rêver quelque incident* pour cela. 




SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE*. 

GALOPIN. 

Madame, on a servi r .:* table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut pour le dénouement 
que nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende ; 
un petit laquais viendra dire qu'on a servi; on se lèvera, 
et chacun ira souper. 

I. Rèrer à quelque iaeidcnt. (1734.) 

a. SCÈNE DERNIÈRE. 

CLIMÈNB, CRANIE, ÉLISE, DORANTS, LE MARQUIS, LYSiDAS, GALOPIN. 

(1734.) 

MoLiftRi. m 94 
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URÂNIB. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons 
bien d^en demeurer là. 



I f 
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COMÉDIE 
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PAR LA 



TBOUPB DE MONSIEUR, FRÈRE UNIQUE DU ROI 



NOTICE. 

(Vojci ci-daiM 1> Ifatiet m PÉtaU it fimmf.) 

La CrUique de t École des femmet était dirigée contre les écri- 
vaios irrités du saccès de Uolière; (Impromptu de Fertailiei 
Tut surtout une réplique aux attaques des comédiens jaloax. 

La rivalité entre l'HAtel de Bourgogne et la troupe de BIo- 
lière datait de l'insuUation de celle-ci k Paris ta i658. Les 
grands comédieiu, la seule troupe royale, comme la Gaielte 
[M manque pas de le répéter, passaient pour exceller dans le 
genre noble et ne jouaient guère autre chose. Hais la supéritv 
rite de Uotière et de sa troupe dans le genre comique n'était 
plus coDteHée que par les beaux esprits, qui affectaient d'ail- 
leurs de regarder la comédie comme un genre secondaire*. 
En outre, Molière avait des idées très-particulières et qu'il 
ne réussit pas à faire partager à son siècle, sur la déclamation 
théStrale : il trouvait que celle des grands comédiens manquait 
de naturel, et il avait déjà placé dans la bouche de Mascarille 
cette critique sous forme d'éloge : « II n'y a qu'eux qui soient 
capaUes de faire valoir les choses; les autres sont des igno- 
ranU qui récitrat comme l'on parle ; ils ne savent pu faire 

I. De Viaé, oppouuil U tngédieila comédie et ComeiDei Uo- 
liin, écrit : a Vojoni présentement si ce qu'il a dit est véritable, 
•i les pièces comiques doiTcnt étouffer les lérieiuei, et si le* bouf- 
funi méritent plus de gloire qne les grtnds faommei. Lei uni n'ont 
rien que de ridicule dans leur* ouvrages, et ne traiaillent que pour 
la lalc, et les lutrc* n'ont rien que de solide et ne tiBTaillent qne 
poar l'eqnil. > (£*(tr* lar Ut affairti du lUdtrw, p. 87 et 88.) Noos 
n'avons pas besoin de faire remarquer que Molière n'a ntillement 
dit qne t le* pièce* eomiqnes dussent éionffer le* sérieoses. » Haï* 
il était Décesaaire de lui prêter cette opinion, pour amener l'an- 
liibèse si faenreose entre la rate et l'eqirit. 
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ronfler les vers, et s'arrêter au bel endroit : et le moyen de 
connottre où est le beau vers, si le comédien ne s'y arrête, 
et ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha ' ? » C'é- 
tait donc plus qu'une concurrence entre les deux théâtres, plus 
qu'une animosité intéressée; c'était une lutte entre deux genres 
et entre deux systèmes. 

La faveur du Roi, qui s'était déclarée pour Molière, même 
avant la représentation de f École des femmes^ avait causé 
beaucoup d'inquiétude aux grands comédiens. On trouve, sur 
le Registre de la Grange^ cette note à la date du a4 juin 1662 : 
a La Reine mère fit venir les comédiens de l'Hdl^ de Bour- 
gogne, qui la sollicitèrent de leur procurer l'avantage de 
servir le Roi, la troupe de Molière leur donnant beaucoup de 
jalousie. » Il ne semble pas que cette démarche ait eu beau- 
coup d'effet, car la Gazette^ qui mentionne d'ordinaire ^ks re- 
présentations à la cour quand elles sont données par l'Hôtel 
de Bourgogne, n'indique, si nous ne nous trompons , depuis 
juin 1662 jusqu'au succès de /'^colc des femmes^ qu'une repré- 
sentation donnée par la troupe royale, celle de la Sopho- 
nisbe de Corneille, « dans l'appartement de la Reine, » devant 
le Roi ^. Nous devons dire que plus tard Louis XIY tint la 
balance un peu plus égale entre les deux troupes, et que l'Hôtel 
de Bourgogne obtint « de servir le Roi » presque aussi sou- 
vent qu« la troupe de Molière. C'était, il est vrai, à une date 
oà les pièces de Racine, toutes représaitées à l'Hôtel de Bour- 
gogne, sauf la première, étaient venues relever la tragédie, 
que le génie épuisé de Corneille ne (iouvait plus soutenir. 

Dans la Notice de l'École des femmes^ nous avons rappelé 
les principaux incidents de cette querelle, qui se termina, du 
côté de- Molière, par une victoire décisive, ï Impromptu de Ver^ 
sailles. Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des représen- 
tations , soit à la cour, soit à la ville, toujours d'après le 
Registre de la Grange : 

[i663.] 
« Le jeudi ii* octobre (i663), la trempe est punie, par ordre da 

I. Les Prietemes ridicules, seène ix (tome II, p. 9S). 
». Gtuestê du 3 février i663 : voyes la Notice de M. Marty 
Laveaax, tome VI du Commlle^ p. 46 t. 



NOTICE. ^^S 

Roi, pour Versailles. On a joue le Prince Jaloux ou Dom Garcîe^ 
Sertorius, r École des maris ^ les Fâcheux, PlmpromptUy dit, à cause de 
la nonyeautë et du lieu, de Versailles, le Dépit amoureux, et encore 
une fois/Ie Prince jaloux ; pour le tout, reçu de M. Bontemps, i«' ra^ 

let de chambre, sur la cassette 33oo* 

Partagé a3i 

Le retour a ëtë le mardi i3* octobre. 

Pièce nouvelle de M' de Molière. 

Dimanche 4* novembre. Prince Jaloux, P Impromptu de Ver- 
sailles , »• fois • 1090 

Mardi 6«, idem •. 660 

Dimanche ii», le Menteur, l'Impromptu 847 

Mardi i3«, idem 587 

Mercredi i4', le Cocu et C Impromptu, chez M. le maréchal 

de Gramont* 33o 

Vendredi i6«, Marianne * et P Impromptu 657 

Dimanche i8«, idem 8aa* 10 s. 

I. Évidemment la Grange compte ici la représentation à Ver- 
sailles comme la première, et ceci prouve bien que V Impromptu 
n'avait été représenté qu'une fois à la cour avant la première re<« 
présentation à la ville. 

a. Le frère aîné du héros d*Hamilton. C'est aux ambassadeurs 
suisses qu'il donna Molière ce jour-là. Ils avaient été envoyés à 
Paris pour j renouveler solennellement les traités d'alliance, et fu- 
rent partout comblés d'attentions. La Muse historique de Loret (an 
1 7 novembre) mentionne cette visite : Le duc de Gramont 

Leur fit {aux ambassadeurs) un banquet mercredi.... 



Ils forent ensoite ravis 

(Aprèt, je crois, quelqoe raastqne) 

D'un divertissement cmniqae. 



Et Racine dit à ce propos dans une de set lettres (tome VI * 
p. 5o4) : (( Les Suisses iront dimanche (18 ngpemhre i663) à Notre 
Dame (/a cérémonie du renouvellement s* y fit en effet), et le Roi a 
demandé la comédie pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le 
Duc a dit qu'il sufBsoit de leur donner Gros-René bien enfariné, 
parce qu'ils n'entendoient point le françois. m 

3. De Tristan; un des grands succès du siècle; la pièce datait 
de l'année du Cid^ i636. 
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[i663.] 

Vendredi a 3*, Marianne et t Impromptu 478* 

Dimanche 9 5*, P École des maris ^ V Impromptu 808 

Mardi a7«, idem k^^ 

Vendredi 3o», iVew « 835 

Dimanche 9* décembre, idem S8$ 

Mardi 4*1 ^< Cocu imaginaire et V Impromptu 45o 

Vendredi 7", idem 3i5 

Dimanche 9*, idem 7S0 

Le mardi ii*, la troupe fut mandée et joua à Tbôtel de 
Condé, an mariage de S. A. S. Mgr le Duc', la Critique 

de t École des femmes et P Impromptu de Versailles 4<>^ 

Le vendredi i4« diScembre, le Cocu imaginaire^ r Impromptu, 5o6 

Dimanche x6*, idem 55i 

Mardi 18*, Sertorius et V Impromptu 34^ 

Vendredi at«, idem 4^4 

Dimanche 93*, idem Sog 

Nous ne trouvons plus tard cpi^une reprësentation de t Im- 
promptu à Paris, le dimanche 16 mars 16649 avec t École des 
maris, La recette est de 486 livres. Mais il y en a encore 
plusieurs, soit à la cour, soit en visite, après que t Impromptu 
semble avoir épuise son succès à Paris. 

Le jeudi 17 janvier 1664, on joue t Impromptu et le Grand 
Benêt ile fils aussi soi que son père^ « pièce nouvelle de M. de 
Brécourt' », en visite chez M. le Tellier, etc. 

Le dimanche 16 mars 1664, V École des maris et /'/m- 
promptu, chez Madame de Rambouillet*. 

L'Impromptu est joué chez Monsieur, à Villers-Cotterets, 

X . Nous ferons remarquer que deux fois depuis la première re- 
présentation de Pimpromptu à Paris, c'est-à-dire le vendredi 9 no- 
vembre et le mardi ao, la troupe ne joue pas, sans que le Registre 
indique le motif de ce relâche. 

a. Le duc d'Enghien, fils du grand Condé, qui épousa Anne de 
Bavière, fille de la Palatine. Voyez ci-dessus, p. 140. 

3. Vojez M. Foumel, tome I, p. 48a, et notre tome I, p. 9. 

4. Brécourt, qui joua deux fois, ce jour-là, son rôle de Plmprompte 
(voyez les lignes 18 et 19 de cette page), ne le devait plus jouer : il 
signa le lendemain son engagement avec THôtel de Bourgogne [Bt- 
cherches de M. Soulié, p. aoS et suivantes). 
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CD septembre 1664, avec Sertoriut^ le Cocu imaginaire, la 
Thébatde et tes trois premiers actes du Tartuffe. 

En octobre 1664, il est Joué encore pour le Roi à Versailles; 
le i" décembre, chezCoIbert; enfin pour le Roi, le 1 3 septembre 
1665. Cesl, croyons -nous, la dernière fois que la pièce ait été ^ ' ^ 

représentée, avant notre siècle. En i838, elle fut jouée deux < !'j . * 
fois [la première, le samedi 1 a mai) ; voici quelle était la dis- V 
tribudon : 

HouiBE, MM. 5*mian, 

BaJcatTBT, ProTOït, 

Lu Gnuiai Henjaud, 

L* TrohuxiAbb Leroj, 

De Caouv, Louii Monroie, 

BijikHD, Bey, 

I*' nAiesMÎre, MathJen, 

»• nécesMire, Anène, 

3* nécesMÎre, Fonta, 

4* nécesiaire Honlaar. 

Mil» Dtr PiBc, MmM M»nte. 

BiiAKD Nobict, 

Dk Bin Ples*y, 

HouimB, Anals, 

Hebté, Dupoal, ' "' 

Du Caoïtr , Béranger. ^ / ,- , /;' ; ; 

L'Impromptu de Vertaillet a été imprimé pour la première ' 
fois dans le tome VU de l'édition de 16S3, sous ce titre : ' . 

L'IMPROMPTU 

DB VERSAILLES, 
COVEDie. 

pia J. B. P. Mouàu. 
KtprtMnlée la prtmiirt fcii i firtailUi pour It Roj le ^aaurûtmt 

eelohre l663, tl Jotaét dtpu'u au Pubfic dam la Salit du Palah ,' ' 

Rofol, It qualriimt Itoutmirt di la mttmë aanéc |663. -■■'~~~' 

Par la Trouppe de HoBiratn, _::-'''• ' *" 

Frère Unique du R07. 
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Extraits des Mémoires publiés dans le Mercure de France, 
par Mme Paul Poisson^ y née du Croisy^ sur les principaux 
comédiens français. 

Ce que nom mtobs du jea des eomédient de l'Hdtel de Boai^og;ne est d& 
sartoat aax notes pabUécs dans le Mercure de France de 1738 et 1740, son 
le titre, en 1738, de Mémoires pour servir a V histoire du théâtre, et spédelo" 
ment à la vie des plus célèbres comédiens /raneois, et, en 17 40, de Lettre et 
//• Lettre sur Ut wie et les ouvrages de Molière, et sur les eomidiems de nu 
temps. Il icmblenit c{a*k cette date, pins de soixante ans après la mort de Mo- 
lière, l*aatenr n*arut pu connaître la plupart de ceux dont il parle, et que on 
Mémoires ne sauraient avoir la Talenr d'un témoignage contemporain. Il te 
trouve, an contraire, que ce surrirant du grand siècle avait dû rccneiUir dans 
sa jeunesse l'impression immédiate de ceux qui avaient pn apprécier Mont- 
fleurj; qu'il n'avait, poor quelques autres, qu'à consulter ses propres souvenirs; 
et enfin qu'il avait paru mime sur le tLéAtre de Molière, à côté du grand a^ 
médien. La personne qui avait rédigé ces notes, n'était antre qoe la seconde 
fille d'un des camarades de Molière ', du Croisy ; elle était veuve de Paul Poi»> 
son, le fils du célèbre comique de l'HAtel de Bourgogne, et Ini-mème comé- 
dien fort estimé. Ainsi^ soit par elle-même, soit par son beau-père, qui ac 
mourut qu'en 1690, soit par ses camarades, elle avait la tradition des deox 
théAtrM. 

Mais ces artides du Mercure sont-ils bien de Mme Paul Poisson? H ne su- 
rsit y avoir de doute, au moins ponr le pins important, cdui de 1 740. Lct 
frères Parfaict étaient en relation avec Mme Paul Poisson. Ils inaèrent d'dk 
une note qu'ils lui doivent, sur son père et sa famille^ et ila ajoutent : « Efle 
est actuellement vivante et retirée à Saint-Germain en Laye'. » On peut donc 
les en croire, lorsque, citant, dans un antre volume^, le portrait célèbre de Mo- 
lière, qu'on trouvera ci-après (p. 383) et que reproduisent tontes les biogra- 
phies, ils ajoutent que ce portrait est dû à « la femme d'un des meilleurs co- 
nédiens qne pous ayons eu, » et en note : « Mademoiselle Foiason, fille de de 

I . Nous la désignons ainsi conformément à nos habitudes actuelles ; il fwt 
se rappeler que tous ses eontemporaîns l'appelaient Mlle Poisson. 

a. La fille atnée de du Croisy , qui jouait déjà dans la troape du Dauphia, 
était morte en février 1670. (Histoire du, Théâtre françms par les fitits 
Parfaict, tome XIII, p. agS.) 

3. Tome XIII, publié en 1748, p. agS et 296. Ib donnent une aatie noie 
communiquée par elle, tome XII^ p. aoo. 

4. Tome X, publié en 1747, p. 86. 
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Craity, eonédiflB de la troape de Molièr» (actaellcnMiil nrinte, en I747)> 
EU* a joué le rMe d*une des Grèce t dans Psjrchétn 1671. » Or le paMage 
qa*ils citent, sans en indiquer d*aiUeart ta proTenance, cet emprunté il la prfr- 
màkn lettre (la lettre de mai) da Mercure de 1740. 

Quant ans Mémoires insérés dans te Mereure de 1738, nous n*aTons pas de 
prenne anssi directe qn*ils soient de Mme Paul Poisson ; mais on tb Toir qn*il 
n-eat pas possible de les attribner à one autre pèame» poisqu'elle les rappelle 
dent son article de 1 740. 

Im lettre de mai 1740 commence ainsi (p. 834) '• * Pnisqiw ▼(mu n'êtes point 
rebuté. Monsieur, de ce que je tous ai déjà écrit au sujet de notre illustre 
poète comique, et sur lequel tous me presses encore, je Tais satisfiiire du mieux 
que je pourrai à Totre envie. Au reste, je ne croyois pas que Molière fftt aossi 
connu et aussi chéri en Allemagne.... » i,' ^^ 

On peut inférer de ce début que ce trarail n*aTait pas été eotrepris pour le i i'' - { l 
Mercure i qu'il était destiné à uncorrespombnt d'Allemagne, etpeut>étre avait 
été écrit i une date antérieure, ce qui serait loin d'en diminuer la valeur. Mab 
ce qu'il faut en conclure surtout, c'est que cette allusion à une lettre piée^ "- • > 
dente ne peut s'appliquer qu'aux Mémoires de 1738, et qu'ils sont bien aussi 
de Mme Poisson. Ajoutons que, sans dire de qui sont ces Mémoires, les frères 
Parbict les citent svec la même confiance que la lettre de 1740^ 

Noua devons encore faire remarquer que ces divers articles ont été réunis et 
publiés, sous ce titre : Histoire abrégée des plus célèbres comédiens de Panti' 
fuité et des comédiens français les plus distingués, dsns le tome I*', p. 4^7 *' 
suivantes, des f^ariétés historiques^ physiques et littéraires, Paris, 5 volumes 
in-ia, 175a, c'est-à-dire, du vivant de Mme Paul Poisson. On attribuait cette 
compilation à Boudier d'Argis, avocat an Parlement. Celui-ci écrivait lui-même 
dans le Mercure. 

Mme Paul Poisson, retirée du théâtre depuis 1694» avait, quand elle mou- 
rut en 1756, quatre-vingt-dix ans, si l'on s'en rapporte au registre mortnaiie 
de Saint-Germain en La je, cité par M. JaP. Mais on sait avec qoclle négli- 
gence étaient tenus ces registres : on s'y contentait des déclaratioDS les plus / 
▼>gnes. Quoique ce soit là déjà un assez grand Age, on peut croire que / '/^ ^ /* 
Mme veuve Poisson était encore pins Agée. Elle n'aurait en, à ce compte, que / 
cinq ans en 1 67 1 , quand elle joua une des Grâces dans Psyché : ce qui est de 
tonte invraisemblance. Ce petit râle muet et seulement dansé, s'il n'exigeait 
pas une grande précocité d'intelligence, supposait au moins on développement 
physique qoe ne peut avoir une enfant de cinq ans. 11 est hitn certain qu'elle 
l'a joué d'original, comme l'affirment les frères Parfaict, presque toujours si 
exacts. On en a la preuve dans le livret on programme de ce ballet, imprimé 

I. Voyez V Histoire du Théâtre françois, tome XII , p. 904| et ansa ttMM 
TI11,p. ai8. 

a. Dictionnaire critique^ article Poisson, 
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en 1671 y et qne boim «Toot uonê \m yeox : il porte, à U peg* 7« cette iadica» 
tîoa : « Demx Grâces, Mlles la Thorillière et Je Croisy '. » Mais ca adnetlMt 
Béiiie qu'elle n*eàt que sept ans lors de la mort de Molière en 167), die aftk 
débuté près de lui et eonoieDeé de bien boam heure à s'intéresser aux cImmi 
du théâtre; eUe UTait Téea longtemps arec les anciens caaarades du giasd 
poète; puis, lors de la rénnion des deux théâtres, en 1680, avec les denim 
acteurs de l'Hôtel de ^nrgogne. Elle avait donc en, d'abord, à l'égsrd di 
quelques-uns des comédiens dont elle parle, son impression personnelle, qà 
pouvait être très«exaete en ce qui ooneeme les qualités et les défsuts plan- 
ques, que parfois on enfant, et surtout une petite fille, remarque si bien; cQe 
sTait en outre, à Tégard de tous, l'impression des contemporains, la seule q« 
compte quand il s'agit d'apprécier une chose aussi fngitire que le mérite d'm 
comédien et l'effet qu'il produit sur le publie. 

Ifous ne donnons ici, de ces notes de Mme Poisson, qae ee qni se rsppeite 
aux comédiens de l'HAlel de Bourgogne eontrebits par Molière daas T/a- 
promptUf en y joignant le jugement qu'elle porte sur Molière Ini-mésse comsv 
comédien, et qui malheureusement confirme ce que Montflrary, en répIii|BaBi 
è notre autour, dit de son jeu dans la tragédie. 



HÔTEL DB BOURGOGirB. 

« MoHTPLBUET*, comëdien de la troupe Royale, mourot en 1667. 
La tragëdie de la Mort J*Asdrubal est de son fils. 

c C'ëtoit un homme de beaucoup d'esprit et acteur nnirersel. D 
excelloit également dans le tragique et dans le comique. C'est uo de 
ceux qui a le plus fait valoir les premières pièces de P. Corneille, du 
temps du cardinal de Richelieu. U avoit i*air noble et les oumères 
polies et agréables. Sa réputation étoit très-grande. 

a On assure qu'il avoit joué Oreste d'original dans VÂmdr omnfei 
de Racine, et qu'il mourut mdme dans le temps que cette pièce com- 
mençoit à dtre goûtée. M. de Saint-Évremond, écrivant à M. de 
Ljonne en 1668..., lui dit, en parlant à^Andromaque : 9, Vooi 
« avez raison de dire que cette pièce est déchue par la mort de Moot- 
c fleurj; car elle a besoin de grands comédiens qui remplissent par 
• l'action ce qui lui manque. . . . Jttila^ au contraire, a dû gagner quel* 
a que chose par la mort de Montfleiuy. Un grand comédien eai 

I. Les frères Parfaict (tome XI, p. 129), en reproduisant, d'après un pro- 
gramme un peu différent du nôtre, la liste des acteurs qni ont figuré émi 
Psjrehé eu 167 1, mettent ici : « Deux Grâces , les petites demoiselles la IW- 
rillière et du Crois j. ■ 

a. Zacharie Jacob, dit Montfleury, né, d'après M. Jal, vers 1611, 
1667. 
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c trop poms^ on Me aitez plein de lai-même, et eât fidt foire 
« trop d'impreMÎon i ta férocitë iiir les âmes tendres '. » 

€ On prétend qu'il mourut par les efforts violents qu'il fit en 
jouant Oreste, où Ton assure que son ventre s'ouvrit*. U ëtoit si 
prodigieusement gros, qu'il ëtoit soutenu par un cercle de fer. Il 
iaisoit des tirades de vingt vers de suite, et poussoit le dernier avec 
tant de vëhëmence, que cela excitoit des brouhahas et des applau- 
dissements qui ne finissoient point. Il ëtoit plein de sentiments pa- 
thëtiquesy et quelquefois jusqu'à faire perdre la respiration aux 
spectateurs. 

« LfC chant et l'emphase ëtoient le seul genre de dëclamation qui 
fût alors connu. Molière, dans C Impromptu de FertailUs^ osa en faire 
sentir le ridicule, et y critiquer, entre autres, le ton emphatique et de 
dëmoniaque de Montfleurj dans la scène de Nîeomède^ où Prusias, 
représente par cet acteur, s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes. Montfleury ëtoit gros : c'est à qifoi Molière fait allusion 
dans la même pièce. Il jouoit les rois et les rôles emportes. U laissa 
trois enfants, un fils connu par ses pièces de thëatre, et deux filles, 
dont l'une, appelëe Mlle d'Ënnebault, ëtoit comëdienne de l'Hôtel 
de Bourgogne, et l'autre de la troupe du Marais. La DUe Mariane 
d'Angeville, aujourd'hui actrice d'un très-grand mërite, nièce de la 
cëlèbre Charlotte Desmares, actrice inimitable, est arrière -petite- 
fille de Montfleurj du côte de sa grand*mère, fille de la Dlle 
d'Ënnebault'. s 

« [Mlle] BBAUCHÀTSàu *, morte à Versailles le 6. janvier i683. Ce- 



I . Lettre sa comte de Lionne, premier écnyer de U grande écurie do Roi, 
dans les (ouvres mêUes, édition de M. Charles Girand, tome III, p. 69. 

a. Mlle Desmares, arrière-petite-fille de Montflenry, crut devoir protester 
contre ce récit par deux lettres adressées aux éditeurs du Théâtre des Mont- 
flenry (1739) : voyez leur Ai^rtwement^ tome I, p. 7-9, ou le Mercure de 
Franee, n* d*«o6t 1739, p. I798t ^^ encore les frères Parfaict, tome VU, 
p. 129 : ce n*est pas, selon elle, pour s'être cassé une veine en jouant le rôle 
d'Oreste que Moutfleury est mort ; encore ipoins pour s*étre ouvert le Tcntre, 
pe qui était en effet plus qu'invraisemblable. Il résulte pourtant du récit de 
Mlle Desmares qu*après avoir joué Oreste, MontAeury revint ches lui avec U 
fièvre et mourut en peu de jours. On voit, du reste, par le vague de certaines 
expressions, par ces motsoi» assure.,., on prétend..., que Mme Poisson, qui 
n'avait pu connaître Muntfleury, se borne à répéter ce qu'elle ne savait pas 
par dle-méme, et ce qui même était déjà dit aillenrs. 

3. Mercure de France, mai 1738, p. 8ao->83i. Il Csnt lire ainsi la dernière 
phrase : « Marie- Anne d'Angeville.... est arrière-afrière-petite*fiUe de Mont- 
fleury du eAlé de sa grand'mère, laquelle étoit fille de la DUe d'Ënnebault. » 

4. Mme Poisson ne parie pas du mari de Mlle Beancblteau, mort en i665, 
et qoe Molière contrefait dans les stances du Cid. C'est li propos de ces stances 
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toit U plot «BcinuM oomWeaae de l'Hdtel de Boui^gogne en 1674. 
Elle avoit quitte U comédie lort de la jonction des tr o upe» ; il lai 
fiit aecofdé une pension de mille livret par le règlement de 1681 '. 1 

c Nou. ui Banoir, S'D'Hftimsoenm, peCte oomiqne. C*Àoit le plus 
ancien comédien de la tronpe de THétel de Bourgogne en 1674. U 
étoit dWe taille aTantagense, maif fort maigre et décharné; U est 
mort à Paris, dans un nge très-avancé, en 1707, après avoir été dix 
ans aveugle. C'étoit un homme d'honneur et estimable, non-seule- 
ment par ses talents, mais encore par sa probité et sa droiture. 

« Il avoit été de la troupe du Marais, où il jouoit les premien 
rMes; mais quand il fut à l'Hètel de Bourgogne, il ne jouoit que 
les seconds. En 1 681, il se joignit avec le reste de la troupe Rojalr 
au théâtre de Guénegaud. 

c Hanteroche jouoit parfaitement les grands confidents, cowae 
Pliémix dans VAMdroMÊmfue de Racine; Arhoie dans Mitkrldmte; iV«r- 
eiit* dans BrUanniau^ et plusieurs rôles coniques de la plus grande 
originalité, tels que le Baron de Im Crasse^ M, de SotemwUle dam 
George Danàm^ Chieameau dans Ui Plaideurs^ etc. 

« Outre les pièces de théâtre qui ont paru sous son nom, il ert 
encore auteur de plusieurs Nouvelle* et H'utorieiîes que le publie a 
bien reçues; il avoit beaucoup d'esprit, et avoit fort bien étudié; il 
écrivoit facilement en prose -et en vers, et avoit la pnrole si aisée, 
qn^il succéda a Floridor dans Remploi de harangueur, dont il s'ac- 
quitta très-dignement*. » 

« Db Vuxibbs, acteur et poète comique, gendlhomme d'extrac- 
tion, mort à une terre qu'il avoit acquise auprès de Paris. U étoit 
retiré de la troupe Rojale, et il en touchoit une pension en 1674- 

c CTétoit un petit homme, qui jouoit les seconds rôles comiques, 
et les jouoit très-bien ; il avoit la voix claire, légère et beanooop de 
finesse dans son jeu ^. » 

que de Visé croit prendre Molîèrs en flagmiit délit d*iaesactitnde, en alinust 
qa« Beanehâtesa a*a point joné ee rAle depuis plus de six ans {la f^en^eeaee 
des MarquiSf seène n : vojei ci<«pris, p. 39$, fin de la note 1). Beanfhitwa 
et sa fenme n'étaient pins jeunes en i663, tar on les voit déjà figurer en i633 
dans la Comédie det eomédiems deOongenot (voyaa les frètenPuiMeCytenwY, 



P- »4)- 

I. Meremre de Framee, mai 1740, p. 846. 

a, Mieroure de Fromoe, jnîn 1740, p. 11 39 et ir4o. 

3. Meremre de Frottée^ jnin 1740, p. 1141 et if4a. 
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TROUPE DU PALAIS-ROYAL. 



c MouiHB n*ëtoit m rop gras ni trop maigre ; il aroit la taille 
plus grande que petite, le port noble, la jambe belle. Il marchoit 
gravement, avott l'air très-sërieux, le nez gros, la bouche grande, 
les lèrres épaisses, le teint bnin, les sourcils noirs et forts, et les di* 
Ters mouvements qu'il leur donnoit lui rendoient la physionomie 
extrêmement comique. A Tëgard de son caractère, il étoit doux, 
complaisant, généreux. Il aimoit fort à haranguer; et quand il lisoit 
ses pièces aux comédiens, il vouloit qu'ils y amenassent leurs en- 
fants, pour tirer des conjectures de leurs mouvements naturels.... 

a La nature, qui lui avoit été si favorable du côté des talents de 
l'esprit, lui aToit i-efusé ces dons extérieurs, si nécessaires au théâtre, 
snrtout pour les rôles tragiques. Une voix sourde, des inflexions 
dures, une volubilité de langue qui précipitoit trop sa déclamation, 
le rendoient, de ce côté, fort inférieur aux acteurs de l'Hôtel de Bour- 
gogne. Il se rendit justice, et se renferma dans un genre où ces dé- 
fauts étoient plus supportables. Il eut même bien des difficultés à 
surmonter pour j réussir, et ne se corrigea de cette volubilité, si 
contraire à la belle articulation, que par des efforts continuek, qui 
lui causèrent un hoquet qu'il a conserré jusqu'à la mort, et dont 
il savoit tirer parti en certaines occasions. Pour varier ses in- 
flexions, il mit le premier en usage certains tons inusités, qui le 
firent d'abord accuser d'un peu d'affectation, mais auxquels on 
s'accoutuma. Non-seulement il plaisoit dans les rôles de Mtucartlle^ 
de SganarelU, d^Haii, etc., il excelloit encore dans les rôles de haut 
comique, tels que ceux d'Arnolphe, à*Orgon^ d'Harpagon, Cest 
alors que par la vérité des sentiments, par Tintelligence des ex- 
pressions et par toutes les finesses de l'art, il séduisoit les specta- 
teurs au point qu'ils ne distinguoient plus le personnage représenté 
d'aTec le comédien qui le représentoit ; aassi se chargeoit-il tou^ 
jours des rôles les plus longs et les plus difficiles. D s'ëtoit encore 
résenré l'emploi d'orateor de sa troupe ' . » 

I. Mercmre de France^ nui 1740, p. 840-84 3. 
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SOMMAIRE 

DE L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 
PAR VOLTAIRE. 

Molière fit ce petit ouvrage en partie pour ae justifier devant le 
Roi de plusieurs calomnies, et en partie pour répondre à la pièce 
de Boursault. C*est une satire cruelle et outrëe. Boursault y est 
nommé par son nom. La licence de Tancienne comédie grecqoe 
n'allait pas plus loin. Il eût été de la bienséance et de rhonnétetc 
publique de supprimer la satire de Boursault et celle de Molière. 
Il est honteux que les hommes de génie et de talent s'exposent 
par celte petite guerre à être la risée des sots. Il n'est permis de 
s^adresser aux personnes que quand ce sont des hommes publique- 
ment déshonorés, comme Rolet et Wasp*. Molière sentit d'aillenrs 
la faiblesse de cette petite comédie, et ne la fit point imprimer. 



I. Rolet est ce procureur ao Parlement, dont Bmlean a dit dam sa première 
satire, Ters 5a : 

J'appdle an chat nn chat et Rolet un fripon. 

Quant à Wasp, on uit que c'est sous le nom de Frelon que Voltaire désigna 
Fréron dans t Écossaise, et que le mot anglais wasp signifie « gnépe >i 
wasp-^jTf « frelon ». Après s'être montré si séTère à l'égard de Molière nom- 
mant Boursault dans l Impromptu , il cherche à prévenir Tobjecdon qu'on oc 
manquera pat de lui faire. On peut trouver qu'il y répond assez mal; mais il 
ne voulait mus doute ici que saisir une occasion nourelle de vilipender Fréron. 
Beuchot fait remarquer que cette phrase a été ajoutée par Yoltnire dans Té- 
ditton de 1764, c'est>à-dire quatre ans après la première repréaentatioo de 
PÊcossaitê. La première édition de la Fie de Molière^ avec des jugeme/its smr 
ses ouvrages, est, comme il a été dit plus haut (tome I, p. la), de 1739. 



NOMS DES ACTEURS*. 

MOLIÈRE, marquis ridicule. 
BRÉœURT, homme de qualité*. 
DE LA GRANGE», marquis ridicule. 
DU CROISY, poète. 
LA THORILLIÈRES marquis fâcheux. 
BËJART', homme qui fait le nécessaire. 

I. AcTBUBS (sans Noms dbs). (1684 A, 94 Rt lyi^i 33, 34-) — li 
est probable qiie si Molière avait publié lui-même sa pièce, il aurait, 
dans cette liste, rédigé avec plus de précision et de justesse l'indi- 
cation des caractères. Ainsi il nVst pas exact de dire que Béjart, 
dans rimpromptu, fait le nécessaire, c'est-à-dire remplit le rôle d'un 
homme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. U vient simple- 
ment, à la dernière scène, annoncer aux comédiens que le Roi se 
contentera de la première pièce venue, au lieu de celle qu'ils comp- 
taient représenter; il ne joue nullement là le rôle d'un nécessaire ^ 
c'est-à-dire un personnage ridicule. Quant à Mlle de Brie, par sage 
coquette il faut entendre évidemment, comme Molière l'a explique' 
dans la pièce même, une coquette prudente et qui veut sauver Ic^ 
apparences ; mais c'est ce que dit assez mal l'expression de sage co- 
quette, et nous doutons fort qu'elle soit de Molière, qui d'ailleurs 
n^avait pas l'habitude de caractériser ses personnages dans la liste 
des acteurs, comme on le fit souvent après lui, faute de savoir aussi 
bien que lui les -caractériser dans la pièce même par la conduite et 
le langage qu'on leur prêtait. 

a. Brécourt sortit de la troupe pour entrer à l'Hôtel de Bour- 
gogne, à Pâques 1664, six mois après la première reprt'sentatioii 
de r Impromptu; il fut, et pour ce rôle aussi sans doute, remplace- 
par Hubert; mais la pièce, après son départ, ne fut plus jouée en 
public : voyez la Notice, p. 876 et note 5. 

3. Dans l'ëdition de 1734* l'A Gaangb, sans iie, 

4. L'édition de 1681 écrit ce nom ia Toriilière dans Ja liste des 
acteurs, et la Thorilière dans le courant de la scène 11. Les noms de 
la Thorillière et de Béjart sont mis après tous les autres dans Tëdi- 
tion de 1734, qui termine la liste par cette indication : Quatre 

NfiCBSSAIlUU. 

5. Dans la i" édition (i68a), il 7 a ici Bejart, et deux lignes 

Molière, ni 2 3 
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Mlle DU PARC, marquise façonnière. 

Mlle BÉJART, prude. 

Mlle DE BRIE, sage coquette. 

Mlle MOLIERE, satirique spirituelle. 

Mlle DU GROISY, peste doucereuse. 

Mlle HERVÉ, servante précieuse. 



La scène est à Versailles, dans la salle de la Comédie ' 



plus loin, Mademoiselle Bejar, Dans le cours de la pièce les àtax 
noms ont d*ordinaire le t final ; une fois, vers la fin de la scène i 
(p. 4o3 de notre texte), on lit Bejard. 

I. La scène est à Fersailles, dans P antichambre du Roi. (1734.) — 
c C'est à tort que tous les éditeurs, depuis ceux de 168 a excluÂTe- 
ment ', ont placé la scène dans Vantichambre du Roi, Le sujet de la 
pièce étant une répétition, le lieu de Faction doit être un théâtre. 
C'est la prétendue comédie à représenter qui a pour lieu de scène 
Tantichambre du Roi, puisqu'elle a pour personnages des hommes 
et des femmes de la cour. Molière dit aux comédiens {au débutât 
la) scène III de P Impromptu : c Figurez- vous.... premièrement que !a 
fc scène est dans l'antichambre du Roi. d Si c'était là même qa'ib 
eussent dû répéter, Molière n'aurait pas dit figurez^pous. Ce passage 
mal compris est cause de l'erreur que je relève. » Çlfote d'Jtt^er.] 
— Montfleurj avait commis la même erreur, peut-^tre Tolonuire« 
car il semble qu'il veuille voir une inconvenance dans le lieu de h 
scène : Molière, dit un des personnages de sa pièce, 

.... dans son Impromptu^ comme j*ai tu de toi» 
Met sa scène dedans l'antichambre du Roi. 

(L'Impromptu de Chètel de Condêy scène in.) 

* Ceci n'est point tout à fait exact. Le changement dont parle la note d\4a- 
ger ne date que de 1734- Il est vrai qu'entre cette date et celle de i68a, il ■** 
point paru, à proprement parler, d'éditions nonvelles, mais seulement des re- 
productions plus on moins fidèles dn texte de 168a. 
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œMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE'. 

MOLIÈRE, BRÉœURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mlle DU PARC, Mlle BÉJART, Mlle DE BRIE, 
Mlle MOLIÈRE, Mlle DU CROISY, Mlle HERVÉ». 

MOLIÈRE '. 

Allons donc, Messieurs et Mesdames^, vous moquez- 
vous avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous 
venir ici? La peste soit des gens! Holà ho! Monsieur de 
Brécourt ! 

I. En tête de la première scène , on lit les mots agti premiir on acts I 
dans les éditions de i68a, 84 A, 94 B, 97, 17 10. Ifons arons déjà Tunne sem- 
blable méprise en tête de la Critiqua de l'École detjemmes (cî-dessas, p. 3i i , 
note i). 

a. MianiMomixis du Parc, Béjaht, db Ban, Mouias, du CaoïsY, 
HERTi. (1734.) 

3. Mouàax, seiUy parlant à ses camarades ^ qui sorti derrière le thé U ire. ' 

(1734.) 

4* On Temarqnem ici nne distinction qni ponrrait paraître assez bizarre : 
Molière dit Mesdames, en s*adressant coIlectÎTement à toutes les actrices ; on 
pca plus loin, il dira à chacune d'elles Mademoiselle, comme c'était Pnsage 
pour les femmes, même mariées, quand elles n'étaient pas nobles. Mais c'est 
que Messieurs et Mesdames est une sorte de formule faite qui s'emploie ma- 
chinalement eomme appellation collectire. A la scène n (p. 4o5), s'adressent, 
comme ici, a toutes les comédiennes, il dira Mesdemoiselles y et en parlant 
d'elles (p. 408), ces demoiselles. Plus loin, scène !▼ (p. 417)^ c'est par plaisan- 
terie qu'il dit il deux actrices, mais en scène et jouant leurs rdl«s de dames ; 
« Mesdames, Toilè des coffres.... » 
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./AS AILLES 

Mlle DU PARC, m?' 

Mlle RÉJART, r .^/r'. 
Mlle DE B*" ^ 

Mlle MO^ ^uiRH. 

MlleP- ' ^,gel 

^U*^ .V^'x.A GRANGE. 

^^ MOLIÂRB. 

y^^ DU CROIS Y. 

/^ MOLIÈRE. 

^^mowelle du Parc ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

y/^ bien ? 

MOLIERE. 

>iadeinoiselle Béjart! 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Qu'y a-t-il ? 

MOLIERE. 

Mademoiselle de Brie ! . 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Que veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu'est-ce que c'est? 

MOLIERE. 

Mademoiselle Hervé ! 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

On y va. 



1. BaÊcounT, derrière le théâtre, (1734.) — Les mots derrière le tMâtre 
tioiit répétés, dans réditton de 1734» «pris les noms, qni ront soÎTre, de b 
Grange, de dn Croisy, de MUe do Parc, de Bille Béjart, de llUe de Brie, de 
Mlle do Croisj et de Mlle Herré. 



SCÈNE I. 389 

MOLIERE. 

Je crois que je deviendrai fou arec tous ces gens-ci ^ 
Eh tétebleu ! Messieurs, me voulez-vous 'faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu*on fasse ? Nous ne savons pas nos 
rôles ; et c'est nous faire enrager vous-même, que de 
nous obliger à jouer de la sorte. 

MOLIÂRE. 

Ah! les étranges animaux à conduire que des comé- 
diens * ! 

MADEMOISELLE BijART. 

Eh bien, nous voilà. Que prétendez- vous (aire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

QueUe est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIÂRB. 

De grâce, mettons-nous ici ; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le Roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire et voir la ma- 
nière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à l'autre. 



I. On lit ki eett« iadiettioa <ljdu l'éditîoB de 1 784 : Bréemwt^ la Grange^ 
du CroUjr êtttrgni, 

a. MesdêmoiiêlUê Bèjard (daas 177} Bijart)^ du Part, de Brie, Molière^ 
du Crouj €t Herré arriveui. (1734.) 
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MADEMOISELLE BEJART. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à la main. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Et moi aussi. ' 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

Pour moi, je n^ai pas grand^chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ni moi non plus; mais avec cela je ne répondrois pas 
de ne point manquer. 

DU CROISY. 

J'en voudrois être quitte pour dix pistoles. 

BRECOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouetS je vous as- 
sure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades, d'avoir un méchant 
rôle à jouer, et que feriez-vous donc si vous étiez en 
ma place ^? 

MADEMOISELLE BÉ7ART. 

Qui, vous ? Vous n'êtes pas à plaindre; car, ayant fait 
la pièce, vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIÈRE. 

Et n*ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien' l'inquiétude d'un succès qui 
ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous que ce soit 



1. « Comment, dit Aoger, Brécourt» qui étstt hrvn et méaw qwdlnr, et 
par oonséqnent chatoaiUeaXi a-t-il consenti à dire, pour son propre compte, 
œ qn'anjoard*hai on poète comique oserait à peine mettre dans la boodie d*an 
hqoais?» L'expression nous semble, an contraire, tris-appropriée au caractère 
bmtal de Brécourt; et d'ailleurs il est trop dair qu*il ne faut pas prendre ees 
façons de parler au pied de la lettre. A ce oompte, «c jeveux être pendu, si.... » 
et autres formules du même genre^ seraient tout aussi choquantes dans la 
boocfae d'un gentilhomme. 

2. Si TOUS étiez ! ma place? (1734.) 

3. « ICe contez {comptez) -tous point rien », éyidemment par erreur, dan» 
la seule édition de 168a. 
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une petite affaire que d'exposer quelque chose de co- 
mique devant une assemblée conune celle-ci, que d'en- 
treprendre de £aûre rire des personnes qui nous im- 
priment le respect et ne rient que quand ils veulent^? 
Est-il auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient 
à cette épreuve'? Et n'est-ce pas à moi de dire que 
je voudrois en être quitte pour toutes les choses du 
monde ? 

MABBMOISELLB BEJART. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours 
ce que vous avez fiiit. 

MOLIERE. 

Le moyen de m'en défendre, quand un roi me l'a 
commandé'? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Le moyen ? Une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous 
donne; et tout autre, en votre place, ménageroit mieux 
sa réputation, et se seroit bien gardé de se commettre 
comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prie, si 
l'affaire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet; il falloit s'excuser avec respect envers le Roi, 
OU demander du temps davantage. 

MOLIERE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, les rois n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 



I. Qoe qtund elles Teulent. (1734.) — Ils wt rapportant au mot pertotmet 
est un accord aTec le aens, fort ordinaire au dix-septième siècle. Vojei les 
Lexique* de Malherbe^ de Corneille ^ de Bacine, au mot PERSOicirE* 

a. Lorsqu'il yient à cette épreuve? (i734-) 

^. Vojez ci-après, p. SgS, note 5. 
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tout à trouver des obstacles^. Les choses ne sont bonnes 
qne dans le temps qn ils les souhaitent ; et leur en vou- 
loir reculer le divertissement, est en ôter pour eux toute 
la grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point 
attendre; et les moins préparés leur sont toujours les 
plus agréables. Nous ne devons jamais nous i^garder* 
dans ce qu*ils désirent de nous : nous ne sonunes que 
pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque 
chose, c'est à nous à profiter vite de Tenvie où ils sont. 
Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous deman- 
dent, que de ne s'en acquitter pas assez tôt; et si l'on 
a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la 
gloire d'avoir obéi vite à leurs conunandements. Mais 
songeons à répéter, s'il vous platt. 

MADBMOISELLB BÉJART. 

Comment prétendez-vous que nous fassions, si nous 
ne savons pas nos rôles ? 

MOLIÈRB. 

Vous les saurez, vous dis-je; et quand même vous 
ne les sauriez pas tout à fait, pouvez-vous pas y sup- 
pléer de votre esprit, puisque c'est de la prose, et que 
vous savez votre sujet ? 

MADSMOISSLLB BBIAET. 

Je suis votre servante : la prose est pis «ncore que 
les vers. 

MADSMOISELLB MOLIÀBB. 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIÀBB. 

Taisez- vous, ma fenmie, vous êtes une bête. 

I. La FonUiiM dit de même (Uttv VIIT, fable m) : 

AHégoer Pimpossible ans rois, c*ett mi abat. 

[WoU J*Amg€r.) 
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MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Grand merci, Monsieur mctn mari. Voilà ce que c'est: 
le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez 
pas dit cela il y a dix-huit mois ^ . 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Cest une chose étrange qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous ôter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galand ^ regardent la même personne avec 
des yeux si différents. 

MOUÈRE. 

Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ma foi, si je faisois une comédie, je la ferois sur ce 
sujet. Je justifierois les femmes de bien des choses' dont 
on les accuse; et je ferois craindre aux maris la diffé- 
rence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités 
des galans. 

MOLIÈRE. 

Ahy^! laissons cela. U n'est pas question de causer 
maintenant : nous avons autre chose à faire. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous', que n'avez- 



I . Le mariage de Molière avait ea lieu le ao féTner 166a, c*est^à-dire près 
de vingt mois, et non dix-hait, ayant la première représentation de /*/m- 
prompim (14 octobre i663). 

a. Telle est Torthographe de nos anciennes éditions; quelques lignes plus 
t»at et p. 404, elles ont gtUam^ sans </ ni /; an féminin, p. 3^8 , elles écri- 
vent galantt, 

3. De choses. (168a, 84 A, 97.) 

4. Hail (1734.) 

5. Il CUlait que l'ordre qu^avait donné Louis XIV à Molière de se venger 
4ùt bien positif, pour qu'il osât Tannoncer dans cette scène et dans la seconde, 
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vous fait cette comédie des comédiens*, dont vous nons 
avez parlé il y a longtemps? Ce toit une affaire tonte 
trouvée et qui venoit fort bien à la chose, et d'autant 
mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous oa- 
vroient l'occasion de les peindre aussi, et que cela au- 
roit pu s'appeler leur porti*ait, à bien plus juste titre 
que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre. 
Car vouloir contrefaire un comédien dans un rôle co- 
mique, ce n'est pas le peindre lui-même, c'est peindre 
d'après lui les personnages qu'il représente, et se ser- 
vir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
obligé d'employer aux différents tableaux des caractères 
ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contrefaire un 
comédien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par 
des défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces 
soiles de personnages ne veulent ni les gestes, ni les 
tons de voix ridicules dans lesquels on le reconnoît'. 

MOLIÈRE. 

Il est vrai ; mais j'ai mes raisons pour ne le pas &ire, et 
je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. 
G)mme leurs jours de comédies' sont les mêmes que 

lonqa*en pariant da sa comédie il fait dire à on marquis filcbenz : c Cett 
le Eoi qui Tons l'a dit faire? » et qu'il répond : « Oui, Monsienr. » {Ifoiedê 
Bret.) 

I. Comme nous Pavons dit dans la JS'otice de VÉeoU de* femmes, p. i33, il 
y avait déjà en sous ce titre deux comédies, l*une de Gougenot en i633, 
l'antre de Scndéry, que les frères Parfaict placent en i634. Dans la première, 
les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne figuraient sons leurs noms de théâtre ; 
dans la seconde, c'étaient ceux du théâtre du Marais. £Ues étaient à l'honneor 
des uns et des antres, et non, comme celle qui est esquissée ici, une satire di- 
rigée contre une troupe rivale. 

a. Le raisonnement de Mlle Béjart, ou plutôt de Molière, est plus ingénicox 
que juste. Il n'est pas vrai qu'on ne puisse con^efdire un comédien que dans 
des rôles sérieux. Souvent un acteur comique joint aux ridicules qu'exige son 
personnage d'autres ridicules qui tiennent à sa personne, et dont il est possilile 
d'offrir une imitation plaisante.... (Note tTAugcr.) 

3. De comédie f au singulier, dans Téditiou de 1734. 
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les nôtres^, à peine ai-je été les voir que trois ou quatre 
fois* depuis que nous sommes à Paris; je n'ai attrapé de 
leur manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté 

X. Les mardi, vendredi et dimancbe. « li est bon de remarquer..., dit 
Chappaieaa {le Théâtre francoisj Lyon, 1674, P* 90-92], que les comédiens 
n'ouTient le tbéAtre que trois jours de la semaine, le vendredi, le dimanche et 
le mardiy si ce n'est qu*il survienne quelque f£te hors de ces jours-là qui ne 
soit pas du nombre des solennelles. Ces jours ont été choisis avec prudence, le 
lundi étant le grand ordinaire pour l'Allemagne et pour l'Italie et pour toutes 
les provinces du Royaume- qui sont sur la route; le mécredi* et le samedi 
{étant) jours de marché et d'affaires , on le bourgeois est plus occupé qu'en 
d'autres; et le jeudi étant conmie consacré en bien des lieux pour un jour de 
promenade, surtout aux académies ^ et aux collèges. La première représenta-^ 
tion d'une pièce nouvelle se donne toujours le vendredi, pour préparer l'assem- 
blée à se rendre plus grande le dimanche suivant, par les éloges que lui don- 
nent l'annonce et l'affiche. » Pourtant, quand l'Hôtel de Bourgogne avait une 
pièce à succès, il jouait assez souvent le jeudi : il le pouvait, n'ayant pas à 
réserver les autres jours de la semaine à une autre troupe, tandis que Molière 
était obligé habituellement de laisser ces quatre jours aux comcdiens italiens, 
qui jouaient avec lui sur le théâtre du Palais^Royal. 11 ne pouvait donc que par 
exception, dans le cas d'absence des Italiens ou par pure condescendance de 
leur part, jouer les autres jours que ceux qui lui étaient assignés. Nous ferons 
observer ici que, pendant les cinq premiers mois de son séjour à Paris, Molière 
jouait les lundis, mardis, jeudis et samedis, les autres jours étant alors réservés 
aux Italiens. Rien ne l'empêchait donc, au moins à cette époque, d'assister aux 
représentations de I'H6tel de Bourgogne, et il est assez probable qu'il avait 
eu au moins la curiosité de voir ces comédiens rivaux plus de « trois ou 
quatre fois. » — Ce passage est relevé dans la Fengeance des Marquis 
(scène n) : « Clbakte. Mais n'avez-Tons pas remarqué qu'il dit qu'il n'a eu 
le temps que d'aller voir deux ou trois fois les comédiens depuis son retour 
de Versailles, afin d'attraper leur jeu? Ariste. Il est vrai, et depuis huit jours 
il a été voir réciter les stances du Cid à un acteur qui ne les a point dites il y 
a plus de six ans ! Il a été aussi voir jouer les Horaces depuis le PortrtUt du 
peintre f encore que l'on ne les ait point joués il y a plus d'un an. » L'auteur de 
cette pièce «, avec sa mauvaise foi habituelle, fait sembhint de comprendre ces 
mots : depuis que nous sommes à Paris ^ conune si Molière n'avait entendu 
parler que du temps qui s'est écoulé depuis son retour de Versailles, taudis 
qu'il est bien évident qu'il s'agit ici du séjour de Molière et de sa troupe à Paris 
depuis i658. 

a. A peine ai-je été les voir trois ou quatre fois. (1734.) 

« Mme de Sévigné ne disait pas autrement, et l'Académie admettait encore 
cette prononciation et cette orthographe en 1694. Voyez le Lexique de Mme de 
Sévigné^ article ortbooraphx, tome I, p. -Lxxiu, 

^ Ecoles on s'achevait, pour les exercices du corps, l'éducation des jeunes 
gens. 

• Voyez ci-dessus, p. 112, note i. 
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aux yeux, et j'aurois eu besoin de les étudier davan- 
tage pour faire des portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIÈRE. 

C'est une idée qui m'avoit passé une fois par la tête, 
et que j'ai laissée là comme une bagatelle, une badinerie, 
qui peut-être n auroit point fait rire^. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-moi un peu, puisque vous l'avez dite aux 
autres. 

MOLlàRE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIÂRE. 

Tavois songé une comédie' où il y auroit eu un poète, 
que j'aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour 
offrir une pièce à une troupe de comédiens nouvelle- 
ment arrivés de la campagne '. « Avez-vous, auroit-il dit, 
des acteurs et des actrices qui soient capables de bien 
faire valoir un ouvrage? Ou* ma pièce est une pièce.... 
— Eh! Monsieur, auroient répondu les comédiens, 
nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables partout où nous avons passé. — Et 
qui fait les rois parmi vous? — Voilà un acteur qui s'en 

I. N'miroit pas fait rire. (1734.) 

A. Compares pins loin, scèoe it, p. 414 : « s*il faut qu^oa l*aocoae d'avoir 
songé toutes les personnes où.... » 
3. De campagne. (1734.) 
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démêle* parfois. — Qui? ce jeune homme bien fait*? 
Vous moquez- vous? Il faut un roi qui soit gros et gras 
comme quatre, un roi, morbleu I qui soit entripaÔlé' 
comme il faut, un roi d^une vaste circonférence, et qui 
puisse remplir un trône de la belle manière ^« La belle 

I . Qai s'en tire assez bien. 

9. Il est probable que Molière désignait ici la Thorillière. Il paraît du 
reste que cet acteur avait le défaut reprocbé un peu plus loin par Molière à 
Mlle de Beauch&teau, celui de n'avoir pas toujours la physionomie de ses rôles. 
Mme Paul Poisson dit de lui : « C'étoit un très-gracieux comédien , quoique 
d%rae taille médiocre| mais il avoit de beaux yeux et de l>elles dents. Il jouoit 
les rôles de rois et de paysans. On remarquoit un défaut en lui, qui étoit 
d'avoir un visage riant dans les passions les plus furieuses et les litnations les 
plus tristes. » {Mercure de mal 1738, p. 839.) 

3. Molière parait avoir le premier risqué ce mot. M. Littré n'en dte que 
cet exemple et un de Boursault, qu'indique Anger, tiré de Pkaéicn (1691)1 
acte y, «cène vr. 

4. L'obésité de Montfleury avait déjà été l'objet des plaisanteries burlesques 
de Cyrano Bergerac, et celui-ci y nvait joint des menaces qui pouvaient, étant 
connue l'bumeur de ce redoutable capitan, ne point paraître un jeu. Les OBU' 
vres diverses de Cyrano (i** partie, i663, p. i35 et suivantes) contiennent nne 
lertre (la x*) : Contre un gros komme^ où il est facile de reconnaître Montfleury. 
Nous en citerons quelques traits, peu délicats assurément ; mais ils prouvent que 
depuis longtemps déjà Montfieurr avait été exposé à bien d'autres attaques que 
cdies que Molière dirige ici contre lui : « Enfin, gros homme, je vous ai vu; 
mes prunelles ont achevé sur vous de grands voyages; et le jour que vous ébou- 
lâtes corporellement jusqu'à moi, j'eus le temps de parcourir votre hémisphère, 
on, pour p.ir1er plus véritablement, d'en découvrir quelques cantons; mais 
comme je ne suis pas tout seul les yeux de tout le monde, permettes que je 
donne votre portrait à la postérité, qui un jour sera bien aise de savoir com- 
ment vous étier. fait (p. i35).... Votre gras embonpoint vous fait prendre par 
vos spectateurs pour une longe de veau qui se promène sur ses lardons (p. 1 37) .... 
Déjà vos jambes et votre tête se sont trllement unies par leur extension à la 
circonférence de votre globe, que vous n'êtes plus qu'un ballon. Vous vous figu- 
rez peut-être que je me moque *, par ma foi, vous avex deviné, et le miracle n'est 
pas grand qu'une boule ait frappé au but. Je vous puis même assurer que si les 
coups de bâton s'envoyoient par écrit, vous liriez ma lettre des épaules; et ne 
vous étonnes pas de mon procédé ; car la v.iste étendue de votre rondeur me 
fait croire si fermement que vous êtes une terre, que de bon coeur je planteroia 
du bois sur vous pour voir comment il s'y porteroit. Pensex-vous donc, à cause 
qu'un homme ne vous sauroit battre tout entier en vingt-quatre heures et qu'il 
ne sauroit en un jour échigner qu'une de vos omoplates, que je me veuille re- 
poser de votre mort sur le bourreau ? Non, non, je serai moi-même votre Par- 
que (p. 139 et 140], » etc. Montfleury parait avoir supporté assez patiemment 
ces brutalités grossières ; il se montra plus susceptible à l'égard de Molière, 
et Ton sait comment il essaya de se venger de lut. VImpromptu avait été re- 
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•chose qu'un roi d'une taille galante ! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que jeTentende un peu réciter une douzaine 
de vers. » Là-dessus le comédien auroit récité, par 
, . / exemple, quelques vers du roi de Nicomède : 

_ Te le dirai-je, Araspe ? il m'a trop bien servi ; 

"'/ • , , Augmentant mon pouvoir*.... 

le plus naturellement qu'il auroit été possible*. Et le 
poëte : a G)mment ? vous appelez cela réciter? C'est se 
railler : il faut dire les choses avec emphase. Écoutez- 
moi. . 

(Imiuat MontAenry, excellent acteur de l'Hôtel de Bourgogne^.) 

Te le dirai-je, Araspe?... etc. 

Voyez- vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
appuyer^ comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation, et fait faire le brouhaha. — Mais, 
Monsieur, auroit répondu le comédien, il me *semble 
qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque'. — Vous ne savez ce que 

présenté» à Paris, le 4 noyembre 1663, et quelque temps apnèt Racine éciiTaù 
à son ami le Vasseur : « MonCfleory a fait une requête contre Molière et Ta 
donnée au Roi. Il Taccuse d*avoir épousé la fille et d'avoir autrefois coudic 
arec la mère. Mais Montfleury n'est point écouté à la cour". » 

I. Acte H, scène x, vers 4i3 et 414. 

a. Qui lui auroit été possible. (i68a, 84 A, 97, 17 10.) 

3. // contrefait Montjlettrjr, comédUn de VHôtel de Bourgogne, (1734.) 

4. Appujrez^ à la seconde personne du pluriel, dans l'édition de 1734. 

5. II est évident qu'il y a ici en présence^ non plus seulement deux troupes 
rivales intéressées à se dénigrer réciproquement, mais denx systèmes difiereats 
de déclamation, Tun qui recherche le naturel et la simplicité, l'autre qui ne 
redoute point l'emphase et y voit un moyen d'effet assuré. Maintenant, si l'on 
incline à donner ici raison à Molière^ il est fort possible que lai-méme, dans 
la pratique, compromit par des défauU réels la sagesse de cette théorie. C'éuit 
au moins Tavis unanime des contemporains : on le trouvait ridicule dans les 

• Voyez la lettre, donnée d'après l'autographe, dans l'édition de M. P. Mes- 
nard, tome VI, p. 5o6; et la Notice biographique de Molière. 
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c'est. Allez-vons-cn réciter comme vous faites, vous ver- 
rez si vous ferez faire aucun ah ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. » Là-dessus une comé- 
dienne et un comédien auroient fait une scène en- 
semble, qui est celle de Camille et de Curiace, 

Iras-tu, ma chère âme*, et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur? 
— Hëlasl je vois trop bien*..., etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le pocte aussitôt : a Vous vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut re- 
citer cela. 

(Imitant MlleBeanchâteao', comédienne de l*Hôtd de Boargogne.) 

Iras-tu, ma chère âme..., etc. 
Non, je te connois mieux*..., etc. 

Voyez- vous comme cela est naturel et passionne? Ad- 
mirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus 

rôles tragiques*, et c*est ce que Montfleary fils ne manque pas de faire remar- 
quer dans son Impromptu de Phôlel de Condé, Il y introduit on partisan de 
Molière, un marquis, lequel croit prouver la supériorité de la troupe dn Palais- 
Rojral sur celle de V Hôtel ^ en remarquant qu*à VHâtel on s'applique surtout 
au genre sérieux^ et qu'on n*y rit qu*au comique : 

Mais an Palais-Royal, quand Molière est des deux , 
On rit dans le comique et dans le sérieux. 

(Scène n.) 

Peut-être les contemporains avaient-ils tort de rire ; au moins ce tort semble- 
t-il avoir été général. Voyez la Notice de Dom Garde , tome II, p. 9ia4 et sui- 
vantes. 

I. Depuis 1660 ce commencement de vert ne se disait pins ainsi : voyes la 
Notice de M. Marty-Laveaux, tome III du Corneille^ p. a 5a. 

a. Horace^ acte II, scène y, vers 533*535. On voit un peu pins loin qnc 
c'est Mlle de Beaucbâtean « que Molière imitait dans ce r61e de Camille. On 
ignore quel comédien de l'Hôtel donnait la réplique: Hélas I je voie trop bien^ 
et était à son tour contrefait ici. 

3. // imite Mlle de Beauehdteau,,,, (1734.) 

4. Même scène, vers 543. 

' Celle qne Racine appelle la déhanchée ^ dans sa correspondance de cette 
année i663 (tome VI, p. 5o6). 
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grandes afflictions. » Enfin, voilà Tidée; et il aoroit par- 
couni de même tous les acteurs et toutes les actrices. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu 
là dès le premier vers. Continuez, je vous prie. 

MOLIÈRE, imitant Beaochâteaa, aussi comédien^ 
dans les sunces dn Cid . 

Percé jusques au fond du cœur'..., etc. 

Et celui-ci, le reconnoîtrez-vous bien dans Pompée de 
Sertorius? 

(Imluot Haateroche, aussi comédien*.) 

L'inimitië qui règne entre les deux partis, 
N'y rend pas de l'honneur *..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je le reconnois un peu, je pense. 

MOLIÈRE. 

Et celui-ci? 

(Imitant de Villiers, aussi comcdicD*.) 

Seigneur, Polybe est mort*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, je sais qui c'est; mais il y en a quelques-uns 

I . MouàRE, imitant Beatuhâteau^ comédien de fHâtel d« Bourgogne^ diins 
les stances du Cid. (1734.) 
a. Vers agi. 

3. // contrefait Hauteroche, comédien de P Hôtel de Bourgogne, (173».) 

4. Acte III, scèno x, vers 759 et 760. Le premier doit se lire ainsi : 

L'iniu^ilic qui règne entre nos deux partis. 

Sertorius avait été donné, pour la première fois, à la fin de férrier de Tannée 
précédente i66a. 

5. Imitant de FillierSy comédien de VHêtel de Bourgogne, (1734.) 

6. Œdipe de Corneille (lôSg), acte V, scène u,Ters 167a. Le texte est : 

Le roi Polybe est mort.... 

Le mot Seigneur indique bien qn*il s'agit du r61e d*lpliicrate, et non de eeloi 

d'CXdi^M, auquel appartient cet antre hémistiche au début de la scène (rers i665} : 

< 

Eh bienl Pol^be est mort? 
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d*entre eux, je crois, que vous auriez peine à contre- 
faire. 

MOLIÂRE. 

Mon Dieu, il n'y en a point qu'on ne pût attraper par 
quelque endroit, si je les avois bien étudiés ^ Mais vous 
me £utes perdre un temps qui nous est cher. Songeons 
à nous, de grâce, et ne nous amusons point davantage 
à discourir. (Parlant à de la Grange.) Vous, prenez garde' à 
bien représenter avec moi votre rôle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIÂRB. 

Toujours des marquis! 

MOLIÈRE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous 
quon prenne pour un caractère agréable de théâtre? 
Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie; 
et comme dans toutes les comédies anciennes on voit 
toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la com- 
pagnie*. 

I . « Ce passage prouve, contre Pavis de beaucoup de personnes, dit Anger, 
qne Molière, en s*abstenaat de contrefaire le jen de Floridor , le pins célèbre 
oonaédien de rH6teI de Bourgogne à cette époque, n*a pas prétendu faire une 
exception en sa faveur, et reconnaître, an moins tadtement, sa supériorité. » 
Il est fort probable que Floridor, quel que fût son mérite, partageait les défauts 
de la déclamation à la mode, et prêtait, par conséquent, aux mêmes critiques. 
Mais Floridor était personnellement estimé et aimé du Roi; et c'était, quoi 
qu'en puisse dire Auger, faire une exc^tion en sa favenr qne de ne point ea- 
aajer de le contrefaire. 

a. Et ne nous amusons pas davantage à discourir. (A la Grang*,) Tona, 
prenes garde. (1734.) 

3. On s'est étonné de la hardiesse de ce passage ; de Visé n'avait pas manqué 
de la signaler aux intéressés : « Il ne suffit pas de garder le respect qne noua 
devons au demi-dieu qui nous gouverne : il faut épargner ceux qui ont le glo- 
rieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer ceux qu'il honore d'une eetime 
particulière. » (Lettre sur les affairée dm théâtre, p. 85 : voyei tout le passage 
à la Notice^ p. 147 et 148.) Cependant, par une étrange ieontradiction, l'Hôtel de 
Bourgogne^ en opposant à t Imprompt» de Molière C Impromptu de V hôtel de 
Coadà, 7 introdiûsait anssi oa marquia ridicule, dont BatareUenent on faisait 

MouiEv. m a6 
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MADBBfOISELLB BEJART. 

II est vrai, on ne s'en sauroit passer. 

MOLIÈRE. 

Pour vous, Mademoiselle .... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moi, je m'acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m'avez 
donné ce rôle de faconnière. 

MOLIÂRB. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque Ton vous donna celui de la Critique de F École 
des femmes* ; cependant vous vous en êtes acquittée à 
merveille', et tout le monde est demeuré d'accord qu'on 
ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi, 
celui-ci sera de même; et vous le jouerez mieux qae 
vous ne pensez, 

MADEMOISELLE DU PARC 

G)mment cela se pourroit-il faire ? car il n^ a point 
de personne au monde qui soit moins faconnière que 
moi. 

MOLIÈRE. 

Cela est vrai'; et c'est en quoi vous faites mieux voir 

on partÎMii de Molière. Enfin de Viié et de VilKen Tengèrent toat à la fois 
les comédiens et les marquis en faisant dire à on des personnages de la eoné- 
die qu'ils firent jouer à la même époque : « Je trouve qn'il a fait honneur aox 
comédiens et qu'il les a rendus compagnons des marquis, en les jouant eosea- 
ble. Ils auroient tort de s*en fâcher, puisqu'ils ne sont pas de meillenre famille 
qu'eux, et ils ne doivent pas même paioltre surpris de Toir que des singes et 
des guenons tAcfaent à les contreCsire, puisque c'est le propre de ces sortes «Ta- 
nimaux. » (La rengeancê des Marquis, seine n.) Un peu plus loin (scène m), 
une demoiselle bit l'éloge des marquis : « Ils sont..., dit-elle, bien nôgnoai 
et bien propres.... L'on m'en a montré plusieurs qui étoient auprès de edoi 
qui les contrebisoit, et je ne pouvois m'imaginer comment il oeoît se moquer 
d'eux; mais je me suis souTenne qu'il leur en avoit pev»4tre demandé la per- 
mission, n 

X. Le rôle de Glimène. 

a. On écrivait plus ordinairement autrefois à merveilles f mais il y a faiea 
ici le singulier dans la x'* édition et dans celles de 1684 A^ 97, 1733, 34. 

3. C'est vrai. (1734.) 



SCÈNE 1. /,oi 

que vous êtes excellente comédienne ^ de bien repré- 
senter un personnage qui est si contraire à votre bu* 
meur. Tâchez donc de bien prendre, tous, le caractère 
de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que 
vous représentez. 

(A da Croisy.) Vous faites le poëtc, vous, et vous devez 
vous remplir de ce personnage, marquer cet air pédant 
qui se conserve parmi le commerce du beau monde, 
ce ton de voix sentencieux, et cette exactitude de pro- 
nonciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne laisse 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. 

(A Brécourt.) Pour VOUS, VOUS faites un honnête homme 
de cour^, comme vous avez déjà fait dans la Critique de 
r Ecole des femmes^ c'est-à-dire que vous devez pren- 
dre un air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 

(A de U Grange'.) Pour VOUS, je n'ai rien à vous dire ^. 

(A Mademoiselle Béjart.) Vous, VOUS représentez une de 
ces femmes qui, pourvu qu'elles ne fassent point l'a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis, de ces 
femmes qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et veu- 
lent que toutes les plus belles qualités que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur* dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractère devantles yeux, pour en bien faire les grimace?. 

I. Que ToDs êtes une excellente comédienne. (1734.) 

'S. Le rAle de Dorante. — 3. À la Grange, (1734.) 

4* Cet âoge d flatteur, et qui, an témoignage des contemporain!, était m'i- 
TÎtéy a dA tonclier le comr bonnéte de la Grange, dont le registre porte partout 
Pempreinte de sa reconnaissance profonde et de son respect affcctucnz pour 
son chef et son ami. Quand Molière a l*air de le reprendre, au début de leur 
dialogue de la scène m (p. 410), c'est à d*autres que la leçon est donnée. 

5. Anger rappelle que Molière a une seconde fois associé ces denx mots dans 
le Misanthrope (acte I, scène i] ; Pezpression a pris là pins d'énergie encore : 

Son ffliscraUe bonnenr ne Toit poor Ini personiM. 
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(A Mademoûdle de Brie.) PoUT VOUS, VOUS £uteâ UDC de 

ces femmes qui pensent être les plus vertueuses per- 
sonnes du monde pourvu qu'elles sauvent les appa- 
rences, de ces femmes qui croient que le péché n*est 
que dans le scandale, qui veulent conduire doucement 
les affaires qu'elles ont sur le pied d'attachement hon- 
nête, et appellent amis ce que les autres nomment pa- 
lans. Entrez bien dans ce caractère. 

(A Mademoiselle Molière^) Vous, VOUS faites le même per- 
sonnage que dans la Critique*^ et je n'ai rien à vous 
dire, non plus qu'à Mademoiselle du Parc. 

(A Mademoiselle dn Çroisy.) Pour VOUS, VOUS représentez 

une de ces personnes qui prêtent doucement des chari- 
tés à tout le monde, de ces femmes qui donnent tou- 
jours le petit coup de langue en passant, et seroient 
bien fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien du 
prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal 
de ce rôle. 

(A Mademoiselle Herré.) Et poUT VOUS, VOUS êtes la sou- 
brette de la Précieuse, qui se mêle de temps en temps 
dans la conversation, et attrape, comme elle peut, tons 
les termes de sa maîtresse. Je vous dis tous vos carac^ 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement dans 
l'esprit'. O)mmençons maintenant à répéter, et voyons 

1. Ici la i'* édition et celles de 1684 A, 97, 17 lO, 33 portent: « à Made- 
moiselle de Molière, » bien qae partout ailleurs elles omettent le de. 

a. Le râle d*Élise. 

3. « Tout ce passage est fort curieux. Ce n'est pas un personnage créé par 
Molière, c'est Molière lui-même que nous voyons agir et ({ue nous entendons 
parler. Le Toilà dans une situation où il se trouvait sonTcnt : c'était de cette 
manière sans doute qu'U expliquait aux comédiens les rôles dont il les char- 
geait ; c'était ainsi que^ déreloppant à leurs jenx le caractère de chaque per- 
sonnage, il leur apprenait à le rcTétir des formes les plus Traies et les plas 
expressires. An reste, ces instructions qu'il donne aux comédiens sont autant 
de traits qu'il lance, en passant, contre ses ennemis des deux sexes, tant de la 
cour que de la Tille; et c'est encore une espèce d'épisode qni lui sert à diffeier 
la répétition annoncée. » (Mafe tPAuger,) 11 fant ajouter qne, par qndqnes 



SCÈNE I. /»o5 



comme cela ira. Ah! voici justement un fâcheux! Il ne 
nous falloit plus que cela. 



SCÈNE IL 

LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, etc.*. 

LA THORILLiàRE. 

Bonjour, Monsieur Molière. * 

MOLIÀRE. 

Monsieur, votre serviteur. La peste soit de Thomme*! 

LÀ THORILLIÈRE. 

G>mment vous en va ? 

MOLIÈRE. 

Fortbien, pour vous servir. Mesdemoiselles, ne'.... 

LA THORILLIÈRE. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 



déctilf, Molière semble carectériser plniieun de set camarades ; qae Bréconrt, 
par exemple, dont on sait le caractère Tiolent et emporté, devait ayoir quelqne 
peine i prendre un air posè^ et qa*il n*était pas inntile de loi recommander 
de gesticuler U moins qu'il lui serait possible; qae Mlle du Parc était un 
pea/aeonnière, ce qu'indiquerait déjà la prétendon qu'elle exprime de l'être 
moins que personne, et ce que Molière nous paraît faire sentir encore dans la 
scène it (p. 416 et 417), quand il lui recommande de /aire bien iles/aeons, 
•n ajoutant : « Cela vous contraindra un peu; mais qu'y faire? Il faut parfois 
se faire violence; » et qu'enfin Mlle du Croisy était nn peo médisante et ne se 
refusait pas le petit coup de langue en passant^ pnisqu'en la chargeant de 
ce personnage, Molière lui dit : • Je crois que vous ne vous acquitteres pas 
ami de ee r61e« » 

I. Là Tborilusul, MoLiiRs, Brécourt, ia Gbargi, du Caoïrr, BCiaDR- 
MOIULLES DU Parc, Bûâ&t, DR BaiR, MouiAB, DU Croist, HmRTi. (1734. 
— Mous suivons pour les en-téte des scènes les premières éditions, qui ont jugé 
inutile de répéter à chaque fois la longue liste des personnages. 

a. Monsieur, votre serviteur. (A part,) La peste soit de l'homme! (I734«) 
3. Fort bien, pour vous servir. (Aux actrices,) Mesdemoiselles^ ne.... 
(1734.) 
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MOLIÈRE. 

Je VOUS suis obligé. Que le diable t'emporte ! Ayez 
un peu soin'.... 

LA THOaiLLIÂRB. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui ? 

XOLIÈRB. 

Oui, Monsieur. N'oubliez pas'.... 

LA THORILLIÈRB. 

Cest le Roi qui vous la' fait faire? 

MOUÂRE. 

Oui, Monsieur. De grâce, songez^.... 

LA THORILLIÈRE. 

G)mnient Tappelez-vous ? 

MOLIÂRE. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

MOLIERE. 

Ah ! ma foi, je ne sais. Il faut, s'il vous plaît, que 
vous*.... 

LA THORILLIERE. 

Comment serez-vous habillés ? 

MOLIÈRE. 

G>inme vous voyez. Je vous prie*.... 

LA THORILLIÈRE. 

Quand commencerezrvous ? 



I . Jè TôDS sois obligé. {A part,) Que le diable [t'emporte ! {Aux aetemrs.) 
Ayeinn peasotn.... (1734.) 
a. Oui, Monsieur. [Aux aetriees,) N'oabHez pes.... (1734.) 

3. L'a, aTec nue apostrophe, dans l'édition de 1773. 

4. Oui, Monsieur. [Aux acteurs.) De grAce, songea.... (1734.) 

5. Ah 1 ma foi, je ne sais. {Aux actrices,) II faut, s'il vous plaît, qaeTOOS.... 

(17Î4.) 

6. Comme tous Toyex. {Aux acteurs.) Je tous prie.... (1734.) 



SCÈNE II. 407 

MOUÂRB. 

Quand le Roi sera venu. Au diantre le questionneur * ! 

UL THORILLIÂRE. 

Quand croyez-vous qu il vienne ? 

MOLIÈRE. 

La peste m'étouffe, Monsieur, si je le sais. 

LA THORILUÈRE. 

Savez-vous point'...? 

MOLIÈRE. 

Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde ; je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure'. J*enragel Ce bourreau vient, 
avec un air tranquille, vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu'on ait en tête d'autres affaires. 

LA THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles, votre sei*viteur. 

MOUÈRE. 

Ah ! bon, le voilà d'un autre côté. 

Ul THORILLIÈRE, a MademoiBcUe da Croity. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous 

toutes deux aujourd'hui ? (En regardant MademoiseUe Henré.) 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Sans vous, la comédie ne vaudroit pas grand'chose^. 



I. Quand le Roi sera TCna. [J part.) An diantre le questionneur! (1734.] 

a. Cet exemple « proore bien, dit Bret (et U ponyait déjà le dire plus haut, 
seène i, p* 39a, aux mots : pomvêsrvous pas,,,?), que le retrandieoient de la 
particule me dans les vers était moins une lieenee qu'un usage en pareil eas, » 
un tour fort ordinaire dans le langage familier. 

3. On lit eneore ici l'indication : à pmrt^ dans Fédition de 1734. 

4* « Notciy dit Anger, que le compliment s'adresse aux deox plus faiUca 
actrices de la troiqie. Cest une sottise de plus dans la boodie de ce marquis 
ridicnle; mais les deu comédiennes étaient bonnes penonnes^ si cOcs ne s'en 
sont pas Achées. a U semble que ce marquis est plutAt fkhcaa que ridicule, 
et nn éloge intéressé qui se frit agréer ne pent passer pour sottise, lï (ant 
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MOLlàRB^. 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 

MADEMOISELLE DE BRIE*. 

Monsieur, nous avons ici quelque chose à répéter en 
semble. 

LÀ THORILLIÈRE. 

Ah ! parbleu ! je ne veux pas vous empêcher : vous 
n'avez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais.... 

LA THORILLIÈRB. 

Non, non, je serois fâché d'incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à (aire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, mais.... 

LA THORILLIÈRB. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et vous 
pouvez répéter ce qui vous plaira*. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles 
souhaiteroient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA THORILLIÈRB. 

Pourquoi? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et 
vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur- 
prendront. 



croire qne le premier compliment qae Molière fait adresser à Bille da Croisj 
tar sa beaaté était mérité et devait^ pour elle, racheter Peffet qne le second 
pouvait produire sur le public. 

I. MouÈRi, bas aux actrices. (1734.) 

a. Madimoisiujl de Bris, a la ThorillUre, (1734.} 

3. Ce qu'il TOUS plaira. (1773.) 



SCENE II. 409 

LÀ THORILLliaB. 

Je m'en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOUSBB. 

Point du tout, Monsieur; ne vous hâtez pas, de grâce. 



SCÈNE m. 

MOLIÈRE, LA GRANGE, etc.*. 

MOLIERE. 

Ah ! que le monde est plein d'impertinents ! Or sus, 
commençons. Figurez>vous donc premièrement que la 
scène est dans Fantichambre du Roi ; car c'est un lieu où 
il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il 
est aisé de faire venir là toutes les personnes qu'on 
veut, et on peut trouver des raisons même pour y au- 
toriser la venue des femmes que j'introduis. La comédie 
s^ouvre par deux marquis qui se rencontrent. 

Souvenez-vous* bien, vous, de venir, comme je vous 
ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant 
votre perruque, et grondant' une petite chanson entre 
vos dents. La, la, la, la, la, la*. Rangez-vous donc, 
vous autres, car il faut du terrain* à deux marquis; et 
ils ne sont pas gens à tenir leur personne dans un petit 
espace*. Allons, parlez. 

LÀ GBÀNGB. 

« Bonjour, Marquis. » 

I. MoLiimx, Brkootot, la Gbahgi, du Cbout, KitDiifoiiiLLXt du Pabc^ 
BijAATy Di Ban, Mouias, ou Cromt, Hkbti. (1734.) 

9. Cet •Une» est précédé, dans rédidon de i734,derindîcation : A la Grange. 

3. Anger regrette qae Tusage ne semble pas avoir adopté cette locution, pins 
tard employée aussi par la Fontaine dans sa comédie de Ragotin (« gronder un 
air », acte II, scène m). 

4. II y a sept fois U dans l'édition de 1734. 

5. Terrein, (1683, 84 A, 97, 1710.) — 6. A la Grange. (1734.) 
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MOLliRB. 

Mon Dieu, ce n^est point là le ton d*iin marquis ; il 
faut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces 
Messieurs affectent une manière de parler particulière, 
pour se distinguer du commun : « Bonjour, Marquis. > 
Recommencez donc. 

LÀ GRINGB. 

« Bonjour, Marquis. 

MOLIÈRE. 

« Ah ! Marquis, ton serviteur. 

LÀ GRANGE. 

« Que fais-tu là? 

MOLIÈRE. 

« Parbleu! tu vois : j'attends que tous ces Messieurs 
aient débouché la porte, pour présenter là mon visage. 

LA GRANGE. 

a Tétebleu ! quelle foule ! Je n'ai garde de m*y aller 
frotter, et j'aime mieux entrer des derniers. 

MOLIERE. 

tt n y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'oc- 
cuper toutes les avenues de la porte. 

LA GRANGE. 

tt Crions nos deux noms à l'huissier', afin qu'il nous 
appelle. 

MOLIÈRE. 

« Cela est bon pour toi; mais pour moi, je ne veux 
pas être joué par Molière. 

LA GRANGE. 

« Je pense pourtant, Marquis, que c*est toi qu'il joue 
dans la Critique. 

MOLIÈRE. 

« Moi? Je suis ton valet : c'est toi-même en propre 
personne. 

I . Voyez le r.emereCmênt au Roi, ci-deitot, p. 997. 
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LA GRAMGB. 

« Âh ! ma foi, tu es bon de m'appliquer ton person- 
nage. 

MOLIÀRB. 

tt Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
t'appartient. 

LÀ GRANGE ^ 

a Ha, ha, ha, cela est drôle. 
« Ha, ha, ha, cela est bouffon. 

LA GRANGE. 

« Quoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qu'on 
joue dans le marquis de la Critique? 

MOLIÂRE. 

a II est vrai, c'est moi. Détestable^ morbleu! détes^ 
table! tarte à la crème! C'est moi, c'est moi, assurément, 
c'est moi. 

LA GRANGE. 

« Oui parbleu ! c'est toi; tu n'as que faire de railler ; 
et si tu veux, nous gagerons , et verrons qui a raison 
des deux. 

MOLIÈRE. 

« Et que veux-tu gager encore ? 

LA GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. 

MOLliRE. 

tt Et moi, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGE. 

« Cent pistoles comptant? 

MOLIÈRE. 

a Comptant: quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas*, 
et dix pistoles comptant. 

I. La Grasoi» rianit « Ah, ah, ab 1 « (1734.) 
a. Mouftai, riani, « Ab, ah, ah I » (1734.) 
3. Qui ma In doit da jeu oa d*iui pari. 
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LA GRANGB. ' 

a Je le veux. 

MOLISEB. 

« Cela est &it. 

LA GRANGB. 

tt Ton argent court grand risque. 

MOLIÀRB. 

« Le tien est bien aventuré. 

LA GRANGB. 

« A qui nous en rapporter? 



SCÈNE IV. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, etc. 

MOLIBRE *• 

« Voici un homme qui nous jugera. Chevalier ! 

BRÉCOURT. 

« Qubi ? » 

MOLIÈRE. 

Bon. Voilà Tautre qui prend le ton de marquis ! Vous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où Ton doit parler 
naturellement? 

BRÉCOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÀRB. 

Allons donc. « Chevalier ! 

BRÉCOURT. 

« Quoi? 



I. A Brécourt, (1734.) — L'édition de 1734, qui a mis 1« nom de Bré- 
court parmi ceux des personnages de La scène m, continue cette scène et ne 
commence pas ici nne scène ly 



SCÈNE IV. 4i3 

MOLISRB. 

tt Juge-nooB un peu sur une gageure que nous avons 
faite. 

BBicOURT. 

' « Et quelle ? 

MOLIÀRB. 

tt Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 
Molière : il gage que c^est moi, et moi je gage que c'est 
lui. 

BRECOURT. 

« Et moi, je juge que ce n*est ni Tun ni Fautre. Vous 
êtes fous tous deux, de vouloir vous appliquer ces sortes 
de choses ; et voilà de quoi j'ouïs Fautre jour se plaindre 
Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de 
même chose que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit 
du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu'un 
dans les^ portraits qu'il fait; que^son^ dessein est de 
pein^Cfi.1^ mœurs san^j\>Diiloir toucher aux personnes ^, 
et que tous les personnages qu'il représenté sont des 
personnages en Fair, et des fantômes' proprement, qu'il 
habille à sa fantaisie, pour réjouir les spectateurs; qu'il 
seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que ce 
soit; et que si quelque chose étoit capable de le dégoû- 
ter de faire des comédies, c'étoit' les ressemblances 
qu*on y vouloit toujours trouver, et dont ses ennemis 
tâchoient malicieusement d'appuyer la pensée, pour lui 
rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes 

I. PliMre • dit d« même {Prologue du livre III, Ten 49 et 5o) : 

Nequé enim notare *ingulos mens est mUti^ 
Ferum iptam vitam et mores kominum oslendere. 

{.Yote tt Juger.) 
3. Le mot est écrit phantosmes dans les éditions de 168a, 84 A, 97, 1710; 
phûntSmes, dans 1733, 34, 

3. Il 7 e bien ainsi le singulier dans tontes les anciennes éditions, y eon« 
pria 1734 et 1773. 



I 
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à qui il n^a jamais pensé. Et en effet je trouve qu'A a 
raison; car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer' 
tous ses gestes et toutes ses paroles, et chercher à lui 
faire des affaires en disant hautement : « Il joue un tel, » 
lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
personnes? G>mme Taffaire de la comédie est.^ repré- 
senter en général tous les défauts des hommes, et prin- 
cipalement des hommes de notre lûécle» il^est unpossiUe ' 
à Molière de faire aucun caractère qui ne rencontre 
quelqu'un dans le monde; et s'il faut qu'on Faccuse 
d'avoir songé toutes les personnes' où l'on peut trouver 
les défauts' qu'il peint, il faut sans doute qu'il ne fasse 
plus de comédies. 

MOUBHB. 

« Ma foi, Qievalier, tu veux justifier MoUère, et épar- 
gner notre ami que voilà. 

hk GRANGE. 

« Point du tout. C'est toi qu'il épai^e, et nous trou- 
verons d'autres juges. 

MOUÈRE. 

« Soit. Mais, dis-moi. Chevalier, crois-tu pas* que ton 
Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera plus 
de matière pour...? 

BRÉCOURT. 

I « Plus de matière ? Eh ! mon pauvre Marquis, nous 

^ lui en fournif($iir^<$iijours assez, et nous ne prenons 

l guère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il 

l &it et tout ce qu'il dit*. » 

i 

I. Chercher des applications &.... 

a. Conmie plus haut (scène i, p. 396) : « J'avoîs songé une comédie.... « 

3. Où Ton peut troayer des défauts. (1773.) 

4. Ne crois-tn'pas. (1684 A, 94 B.) 

5. Cest-à-dire noos ne sommes pas près de montrer moina d'extraragance 
da -S nos manières et nos discoars, nons ne nous disposons gnère k moins 
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MOLIÂRE. 
Attendez, il faut marquer davantage tout cet en- 
droit. Écoutez-le-moi dire un peu. « Et qu*il ne trou- 
vera plus de matière pour.... — Plus de matière ? Hé ! 
mon pauvre Marquis, nous lui en fournirons toujours 
assez, et nous ne prenons guère le chemin de nous 
rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. 
Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies tout le ridi- 
cule des hommes? Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas 
encore vingt caractères de gens où il n'a point touché? 
N^a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus 
grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font 
galanterie de se déchirer l'un l'autre ? N'a-t-il pas ces 
adulateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'as- 
saisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et 
dont toutes les flatteries ont une douceur fade qui fait 
mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces 
lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs 
de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et 
vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas ceux qui 
sont toujours mécontents de la cour, ces suivants inu- 
tiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui pour 
services ne peuvent compter que des importunités, et 
qui veulent que l'on les récompense * d'avoir obsédé le 
Prince dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent 
également tout le monde, qui promènent leurs civilités 
à droit et à gauche*, et courent à tous ceux qu'ils 
voient avec les mêmes embrassades et les mêmes pro- 



donner prise an comédien qni joae not pertoBniges, et ao Mtiriqae qai noas 
lait parier oa plas directement nous raille. 

I. Qa'on les récompense. (1734.) 

a. A droite et à gaache. (1773.) — Mais à droit était la manière ordi* 
mire d'écrire et de prononcer. « On a dit de lai que c^étoit nne clef daa* 
ont aenvre, qû tonne, qni ialt dn bmit, et qni ne saoroit ouvrir ai h 



4i6 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

testations d^amitié^? « Monsieur, votre très-hamble 
« serviteur. -* Monsieur, je suis tout à votre service. — 
« — Tenez-moi des vôtres , mon cher. — Faites état 
« de moi, Monsieur, comme du plus chaud de vos amis. 
« — Monsieur, je suis ravi de vous embrasser. — Ah! 
a Monsieur, je ne vous voyois pas ! Faites-moi la grâce 
« de m' employer. Soyez persuadé que je suis entière- 
« ment à vous. Vous êtes Thonime du monde que je 
a révère le plus. Il n'y a personne que j'honore à Tégal 
a de vous. Je vous conjure de le croire. Je vous sup* 
« plie de n'en point douter. — Serviteur. — Très-humUe 
« valet. » Va, va. Marquis, Molière aura toujours pins 
de sujets qu'il'n'en voudra ; et tout ce^qu'il a touché jus* 
qu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste. • 
Voilà à peu près' comme cela doit être joué. 

BRÉCOURT. 

• C'est assez. 

MOLIÈRK. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

« Voici Qimène et Élise. » 

MOLIERE*. 

li^-dessus vous arrivez toutes deux. (A MademoiMUe di 
Parc.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 
il faut, et à faire bien des façons*. Cela vous contraindra 

droit ni à gaache. n (Mme de SéTÎgné, autographe de 168O9 tome TI, 
P- 407.) 

L*im i droitf Tantre à gauche. 

(Boileaa, satire ir, Tera 43.) 

On trooTe encore cette forme dans Saint-Simon : Toyes, par exemple^ an ton» 
XlXy p. 384 et sQÏTantes (édition de 1873- 1875). 

I. lyamitiisy an plnriel, dans l'édition de 1773. 

a. Dana iS8a et 1684 A, k peu prit {prest). 

3. MouàRB, à MlUi du Pare et Molière. (1734.) 

4. Dans la Critique (scène n, p. 3i7 et 3i8), Éliae dit de Climèae, dont 
Mlle du Parc répète ici le r61e : C*est « la pins grande Ciçoimière du monde. D 
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un peu; mais qu*y faire? II faut parfois se faire vio- 
lence. 

MADBMQISSLLB MOLIÀRB. 

« Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et 
j*ai bien vu à votre air que ce ne pouvoit être une autre 
que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous voyez : je viens attendre ici la sortie d*un 
homme avec qui j*ai une affaire a démêler. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Et moi de même. » 

MOLlÂRB. 

Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE DU P^RC. 

« Allons, Madame, prenez place, s'il vous plaît. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Après vous. Madame. «^ 

MOLIÈRE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront, et tantôt s*assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. « Parbleu I Chevalier, tu devrois 
faire prendre médecine à tes canons. 

BRicOURT. 

« Comment? 

MOLIÈRE. 

a Ils se portent fort mal*. 

«emble que tout son corps soit démonté, et qoe les mouTemeats de ses bancliee, 
de ses épaaies et de sa tête n*aiUent que par ressorts. » (Vo/e tPAuger,) 

I. Dans la Fengeance des Marquis (soéne t), an des personnages dit îroni- 
qnement, ii propos de cette twlupinade .* « La pensée est fort nonTelle, et il 
j a plus de trente ans qne tous les saltimbanques disent cette mauTaise plai- 
santerie, et le Peintre Csit honneur aux marquis de la mettre dans leurs bon- 
chea. » 

MoliAbk. m S7 
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BRECOURT. 

« Serviteur à la turlupinade ! 

MÀDEMOISBLLB MOLIÂRB. 

« Mon Dieu! Madame, que je vous trouve le teint 
d'une blancheur éblouissante, et les lèvres d'Un couleur 
de feu surprenant ^ ! 

màdbmoisbllb du parc. 

c Ahl que dites-vous là, Madame? ne me regardez 
point, je suis du dernier laid aujourd'hui. ^ 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Eh, Madame, levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISELLE DU PARC 

« Fi ! Je suis épouvantable, vous dis-je, et je me fais 
peur à moi-même. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous êtes si belle ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Montrez- VOUS. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

tt Ah I fi donc, je vous prie ! 

MADEMOISELLE MOUÈRB. 

« De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

•i Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

tt Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Un moment. 

I. D'une coolenr de feo snrprenuite. (1773.) 
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MÀDBMOI8BLLB DU PARC. 

. Ahy*. 

MÀDBMOISBLUS MOUàRB. 

« Résolument, vous vous montrerez. On ne peut 
point se passer de vous voir. 

MIDBBIOISBLLB DU PARC. 

« Mon Dieu, que vous êtes une étrange personne t 
vous voulez furieusement ce que vous voulez. 

MADBMOISBLLB MOLIÂRB. 

« Ah! Madame, vous n'avez aucun désavantage à' pa* 
rottre au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens- 
qui assuroient que vous mettiez quelque chose ! Vrai- 
ment, je les démentirai bien maintenant. 

MADBMOISBLLB DU PARC. 

« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu*on appelle 
mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? 



SCENE v^ 

Mlle DE BRIE, Mllb DU PARC, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Vous voulez bien. Mesdames, que nous vous don- 
nions, en passant, la plus agréable nouvelle du monde. 
Voilà Monsieur Lysidas, qui vient de nous avertir qu'on 
a fait une pièce contre Molière, que les grands comé- 
diens vont jouer. 



f. Hai. (1734.) 

9. h» mot à nanqae ibas eertaiBs eumplalict d« Tédifioa 69 16S9 et dam% 
rédltîon de 16S4 A ; il c»t rempbcé par de daot PédîtioB de 1694 B. 
3. Id cDeofe Téditioa de 1734 continoe, fsat coofwre, b teêae m. 
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MOLIÈRE. 

tt II est vrai, on me Ta voulu lire ; et c'est un nommé 
Br.... BroUc... BroBsaut^i Ta faite ^ 

DU CROISY. 

u Monsieur, elle est affichée sous le nom de Bour- 
snut'; mais, à vous dire le secret, bien des gens ont mis 
la main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une 
assez haute attente. Comme tous les auteurs' et tous les 
comédiens regardent Molière comme leur plus grand 



I . Quelques critîqaes, entre antres Bazin, ont cm <{\ït le Portrait du peintre^ 
bien qae composé avant V Impromptu de F'ertailies, n'avait été représenté 
qu'après cette pièce. Comme le remarque M. Victor Foumel, ils ont été sans 
doule trompés par ce passage de f Imprompt m, où Ton parle de la pièce de 
Boursault, comme si elle n'avait pas été jouée : « Ils n*ont pas fait attention 
.que ces paroles ne se trouvent pas dans VImpromptu proprement dit, mab 
dans la petite pièce que Fauteur j a enfermée en supposant que sa troupe est 
réunie pour en faire La répétition, et dont Taction est censée.... être antérieure 
è celle de VImpromptu. » (Lee Contemporains de Molière, tome I, p. a4a, 
note de la page antérieure.) v i < > ^ ,1 , ^ ' '^-^ \ * 

a. Ici et plus bas (p. 4a 8] le ndm est écrit ainsi : Bw^rsaut^ dans toutes 
les éditions anciennes. 

3. Tous les auteurs. On le roit, Molière ici n*excepte perM>nne. Il din 
un peu plus loin (p. 4^3) que les auteurs, depuis le cèdre jusqu^à Phjrsope^ 
sont diablement animés contre lui. Or, le cèdre ne peut s'entendre évidenuieat 
que du plus grand de tous, de Corneille, et il est bien difficile de croire qœ 
Molière n*ait pas ici songé à lui (vojez la Notice de t École des/emmesj p. i35 
et suivantes). Ce qu'il y a de sAr, c'est qu'on soupçonna Corneille de ne pas 
être étranger à l'ouTrage de Boursault, pour qui il eut toujours beaucoup 
d'affection; et c'est bien évidemment à lui que Boursanlt bit allusion dans 
l'avis Au lecteur placé en tête de sa comédie : il j répond à ce passage de 
VImpromptu^ et se plaint que Molière veuille lui ravir la propriété de sa pièce : 
« Il n*est pas juste que je me laisse dépouiller d'un bien qui ne pent enrichir 
personne, et je suis contraint de défendre tout le Parnasse contre l'injurieuse 
charité qu'on lui a Tonlu prêter. Les grands hommes n'ont point d'occupa- 
tions si basses : ils ne travaillent qu'alors qu'il j a de la gloire à acquérir, et 
c'est dire assez clairement que Molière n'a rien à craindre d'enx. > Ce qui 
montre, comme Ta remarqué M. Victor Fonmel, que, sans le dire e ipitsaé - 
ment, c'est bien à ce passage de VImpromptu que répond Bonrsanlt, c'est 
cette expression : tout le Parnasse^ employée, quelques lignes plus loin, par 
Molière et que Boursanlt prend soin de répéter. La platitude de sa pièce, 
autant que le caractère de Corneille, suffirait pour prouTer que le soupçon de 
Molière n'était pas fondé ; mais ce qui nous parait indubitable, c'est que ce 
mot cèdre ne pouvait avoir que cette seule et regrettable application. 
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ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
Chacun de nous a donné un coup de pinceau à son 
portrait; mais nous nous sommes bien gardés d'y met- 
tre nos noms : il lui auroit été trop glorieux de succom- 
ber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout le 
Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus ignominieuse, 
nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation. 

MADEMOISELLE DU PAEC. 

a Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les joies 
imaginables. 

MOLIÈRE. 

« Et moi aussi. Parla sambleu^ ! le railleur sera raillé; 
il aura sur les doigts, ma foi I 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 
ment? cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
de l'esprit ? Il condamne toutes nos expressions élevées, 
et prétend que nous parlions toujours terré à terre ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

c Le langage n'est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu'ils puissent être ; et de 
la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
du mérite. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
maris, sans leur ouvrir les yeux et leur faire prendre 
garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? 

MADEMOISELLE BEJART. 

a Passe pour tout cela; mais il satirise même les 



I. Par U tamg'bleUf dans l'édition de 1682 et dans celles de 1G84 A, 97, 
1710, 33; tontes donnent nn pcn pins loin (p. 4aa) : Par la tan^^bieu. 
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femmes de bien, et ce méchant plaisant lemr donne le 
titre d^honnétes diablesses*. 

MÀDBIfOISKLLB BfOLIÀRB. 

« C'est un impertinent. Il &ut qu'il en ait tout le soûl*. 

DU CEOISY. 

« La représentation de cette comédie, Madame, aura 
besoin d'être appuyée, et les comédiens de THôtel.... 

MÀDBHOISBLLB DU PARC. 

c Mon Dieu, qu'ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. 

MADEMOISBLLB MOLIÈRB. 

« Vous avez raison. Madame. Trop de gens sont in- 

I téressés a la trouver belle. Je vous laisse à penser si 

1 tous ceux qui se croient satirisés par Molière, ne pren- 

l dront pas l'occasion ' de se venger de lui en applaudis- 

I sant à cette comédie. 

1 BRÉCOURT ^. 

j « Sans doute ; et pour moi je réponds de douze mar- 
i quis, de six précieuses, de vingt coquettes, et de trente 
; cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des mains. 

HADBMOISBLLE MOLIBRB. 

« En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces per- 
sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
meilleurs gens ' du monde ? 

MOLIÈRE. 

« Par la sambleu ! on m'a dit qu'on le va dauber*, foi 

I . Ces dngons de Terta, ces honnêtes diablesses. 
(VÉeùU dêê femmes^ Têrt 1996 : yoje» là, Ten i994-i3oi» le portrftit de 
^m femmes de bien,) 

9. L'orthographe de 1689, 84 A, 97, 1710, 33, est Umt le sou, 

3. Ne prendront point roccasion. (1773.) 

4. BftioounT^ ironiquement, (1734.) 

5. L^ meillenres gens. (1733» 34.) — II J e bien les meilleurs, mu mas- 
enUa, dans la i^ édition et dans celles de 1684 A, 97, 17 10. C'est un accord 
comme celai dont il est parlé plus haut (p. 391^ note i], an sujet du mot 
perêonnes. 

6. Qu'on ra le dauber. (1734.) 
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et toutes ses comédies, de la belle manière, et que les 
comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Thy- 
sope', sont diablement animés contre lui. 

MÀDBMOISBLLB MOUÀRB. 

« Gela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes 
pièces que toqt Paris va voir, et où il peint si bien les 
gens, que chacun s y connoit ? Que ne fait-il des comé- 
dies comme celles de Monsieur Lysidas ? Il n*auroit per- 
sonne contre lui, et tous les auteurs en diroient du bien. 
Il est vrai que de semblables comédies n ont pas ce 
grand concours de monde ; mais, en revanche, elles sont 
toujours bien écrites, personne n écrit contre elles, et 
tous ceux qui les voient meurent d^envie de les trouver 
belles. 

DU CROISY. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne point faire* 
d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
des savants. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a Vous faites bien d'être content de vous. Cela vaut 
mieux que tous les applaudissements du public, et que 
tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pièces de Molière. 
Que vous importe qu'il vienne du monde à vos comé- 
dies, pourvu qu'elles soient approuvées par Messieurs 
vos confrères? 

LÀ GRANGE. 

« Mais quand jouera-t-on le Portrait du peintre? 

DU CROIST. 

« Je ne sais ; mais je me prépare fort à parottre des 
premiers sur les rangs, pour crier : « Voilà qui est beau ! » 

MOLIÈRE. 

« Et moi de même, parbleu! 

i. L*ortliognplie dn mot ett hjrttopê dans U i** édidon il dans i^Si* 
a. De ne ae point Dure. {1734.) 
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LA GRANGE. 

« Et moi aussi, Dieu me sauve ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, j'y payerai de ma personne comme il 
faut; et je réponds d'une bravoure^ d'approbation, qui 
mettra en déroute tous les jugements ennemis. Cest 
bien la moindre chose que nous devions faire, que d'é- 
pauler de nos louanges le vengem* de nos intérêts. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

tt C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut ' faire toutes. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

« Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROIS Y. 

« Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVE. 

« Point de quartier à ce contrefaiseur de gens. 

MOLIERE. 

a Ma foi. Chevalier, mon ami, il faudra que ton Mo- 
lière se cache. 

BRECOURT. 

a Qui, lui? Je te promets, Marquis, qu'il fait dessein 
d'aller, sur le théâtre, rire avec tous les autres du por- 
trait qu'on a fait de lui*» 



I . Cet emploi da mot bravoure fait songer aaz teimes italiens aria di ira- 
vurat génère di hravura^ qui ont passé en firançais : air de bravoure , genre de 
bravoure^ c'est-à-dire air, genre brillant, « destiné, comme rexpHqne M. lit- 
tié, à faire valoir la Toiz et l'habileté du diantenr. » 

a. Fait^ ponryàul, dans Tédition de 1684 A. 

3. Cest, en efTet, ce que fit Molière : il assista sur le théâtre a une représen- 
tation dn Portrait du peintre. Cela est dit expressément dans la Fengeance 
des Marquis (scène m) : « ALaps. On pourroit le faire Toir sur le théâtre de 
l'H6tei de Bourgogne, lorsqn^il y vint Toir son portrait. Onrnisa. Cest un des 
beaux endroits d« sa vie. CLixim. Cen est nn en effet. Un jeune homme au- 
ruir-il en cette hardiesse? Cest montrer nn courage intrépide.... Alofs. Je 
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MOLIÂRE. 

« Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu*il y 



rira*. 



BRÉCOURT. 

« Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; et 
comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effectivement 
les idées ^ qui ont été prises de Molière', la joie que 
cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans 
doute ; car, pour l'endroit où on s'efforce * de le noircir, 
je suis le plus trompé du monde, si cela est approuvé 
de personne ' ; et quant à tous les gens qu'ils ont tâché 
d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por- 



doate fort qae cet oayrage loi ait donné tant de plaisir qn*i] nont le rent 
persuader. On aaroit eu bien de la peine à le peindre dans les conrulsions 
que la gloire lui cansoit. Les transports de la joie qu'il ressentoit faisoient 
trop souTent changer son idsage.... Oefhisk. Il dit bien Trai, lorsqn*il asinre 
qn*il n'y a que l'Hâtel de Bourgogne où l'on fiisse faire le brouliaha, car il fut 
à peine placé sur ce théi^tre rojal que l'on en fit un qui dura fort longtemps. » 
Ce qu'il 7 a de plus Trai dans ce passage, c'est qu'en efTet la Tisite de Molière 
à l'Hôtel de Bourgogne avait été fort remarquée ; CheTalier en parle, de son 
c6té, dans sa pièce intitulée les Amour* de Caloiin (acte I, scène m), mais 
ne parait pas croire que Molière y ait été aussi mal à son aise que le prétend 
de Visé : voyez plus bant l'extrait cité à la page i3i. 

I. Qu'il rira. (1773.) 

a. Cet accord du verbe avec l'attribut pluriel, après un sujet singulier, était 
ordinaire alors. Racine a dit dans Us Plaideurs [acte II, scène xx) : 

.... Tont ce qu'il dit sont autant d'impostures. 

Yoyes aussi les Jdémoiret du cardittal de Reti^ tome III, p* 47' ^ P* ^l^* 

3. Voyex d<>après, p. 429 et note i. 

4. Où l'on s'efforce. (1773.) 

5. Le passage auquel Molière fait ici allusion doit être celui dont nous 
avons cité dix vers à la Notice (p. i3o), et où Boursault' parle du sermon fait 
en burlesque, par Amolphe : 

Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche l'âme et jamais ne fait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui veut qu'on en rie, en a xi le premier. 

Le Portrait du peintre, scène vix.) 
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traits trop ressemblants, outre que cela est de fort 
mauvaise grâce, je ne vois rien de plus ridicule et de 
plus mal repris^; et je n^avois pas cru jusqu^ici que ce 
fax un sujet de blâme pour un comédien, que de peindre 
trop bien les hommes. 

LA GRANGB. 

« Les comédiens m'ont dit qu'ils Tattendoient sur la 
réponse, et que.... 

BBÉCOURt. 

tt Sur la réponse? Ma foi, je le trouverois un grand 
fou, s'il se mettoit en peine de répondre à leurs invec- 
tives. Tout le monde sait assez de quel motif elles peu- 
vent partii*; et la meilleure réponse qu'il leur puisse 
faire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses 
autres. Voilà le vrai moyen de se venger d'eux comme 
il faut; et de l'humeur dont je les connois*, je suis fort 
assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le 
monde, les fâchera bien plus que toutes les satires qu'on 
poiirroit feire de leurs personnes. 

MOLIÈRE. 

m Mais, Qievalier.... » 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. 
Voulez-vous • que je vbus die ? Si j'avois été en votre 
place, j'aurois poussé les choses autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponse vigoureuse ; et après 
la manière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous étiez en droit de tout dire contre les 
comédiens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage de vous ouïr parler de la sorte ; et voilà vo- 

1 . Et de plas mal prit. (1734.) 

2. Je le connois. (1697, 1710.) 

3. Foule*-vo9u est précédé de rindication : A Molière^ dans l*éditioiide i;)^' 
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tre manie, à vous autres femmes. Voas voudriez que je 
prisse feu d*abord contre eux, et qu*à leur exemple j*al- 
lasse éclater promptement en invectives et en injures. 
Le bel honneur que j*en pourrois tirer, et le grand dé- 
pit que je leur ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de 
bonne volonté à ces sortes de choses? Et lorsqu'ils ont 
délibéré s'ils joueroient le Portrait du peintre^ sur la 
crainte d'une riposte, quelques-uns d'entre eux n'ont-ils 
pas répondu : « Qu'il nous rende toutes les injures qu'il 
voudra, pourvu que nous gagnions de l'argent? » N'est- 
ce pas là la marque d'une âme fort sensible à la honte ? 
et ne me vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ils se sont fort plaints *, toutefois, de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique^ et dans 
vos Précieuses^. 

MOLIÂRS, 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offen- 
sants, et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, 
ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, 
c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils 
n'auroient voulu*; et tout leur procédé, depuis que nous 
sommes venus à Paris, a trop marqué ce qui les touche. 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront; toutes leurs 
entreprises ne doivent point m'inquiéter. Ils critiquent 

mes pièces : tant mieux; et Dieu me garde d'en faire ja- 

^--.— ^. - - ■ 

I. Plaint^ et à la ligne siÛTante, dit, tins accord , dam let édition! de 16^ ^, 
à 1734 indotÎTement, aaaf 1733, qui, comme 1773, écrit plaint* et tUu, / .^ "' / >'*> - ; ^ 
a. Scène n, p. 345. ' 

3. Scène IX, tome II, p. ^3. -^ .' 

4. C*e»t ce qne Boileaa dit à la fin de ica Stances a M, Molière sur sa comédie 
dé rÉcole dea femmea, qus plusieurs gens /rondoient (voyez dana notre tome I, 
p. xxn) : 

Si tn aaToia on pen moina plaire, , 

Tn ne lenr-déplairoia paa tant. 



/ 
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mais qui leur plaise !.^e seroit une mauvaise affaire 
pour mol. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et qu'est-ce que cela me fait ? N'ai-je pas obtenu de 
ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puisqu'elle 
a eu le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui 
particulièrement je m'efforce de plaire ? N'ai-je pas lieu 
d'être satisfait de sa destinée, et^toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard ? Est-ce moi, je vous prie, 
que cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une 
pièce qui a eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le 
jugement de ceux qui l'oi^t approuvée, que l'art de celui 
qui Ta faite ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit Monsieur l'auteur, qui 
se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas 
à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtos folle. Le beau sujet à divertir la cour que 
Monsieur Boursaut! Je voudrois bien savoir de quelle 
façon on pouiToit l'ajuster pour le rendre plaisant, et si, 
quand on le berneroitsur un théâtre^, il seroit assez heu- 
reux pour faire rire le monde. Ce lui seroit trop d'hon- 
neur que d'être joué devant une auguste assemblée : il 
ne demanderoit pas mieux ; et il m'attaque de gaieté de 
cœur, pour se faire connoitre de quelque façon que ce 
soit. C'est un homme qui n'a rien à perdre, et les co- 
médiens ne me l'ont déchaîné que pour m' engager à 
une sotte guerre, et me détourner, par cet artifice, des 

I. Sur le ihéàtrf. (1773.) 



SCÈNE V. 4119 

autres ouvrages que j'ai à faire ; et cependant, vous êtes 
assez simples pour donner toutes dans ce panneau. Mais 
enfin j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs critiques et 
leurs contre-critiques. Qu'ils disent tous les maux du 
monde de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous , qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre^, et tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, et d'un peu 
de bonheur que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, pourvu*^ 
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienséance. La courtoisie doit avoir des bornes; et il y 
a des'^choses qui ne font rii*e ni les spectateurs, ni celui 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton 
de voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire 
tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage : je ne m'oppose point à toutes ces choses, et 
je serai ravi que cela puisse réjouir le monde. Mais en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste et de ne point toucher à des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 



I . En effet, Boanaolt t'était borné i retourner comme un hahit^ dans sa pièce, 
la Critique de V École des femmes . Le plut curieox, c*est que de Vi»é applique 
cette eipression à Molière lui-même, en Taccusant de stérilité et de monoto- 
nie : ce AnitTi. Il fait voir qa*il est plos épuisé qu*il ne le Tcut faire croire, et 
ne distriboe pas on r61e à ses camarades qu'ils n'aient joué pins de dix fois.... 
Alcipk. II 7 a longtemps que nous n'avons rien tu de nouveau de lui : U nous 
fait Toir les mêmes pièces de dix manières différentes, et on ne doit pas pren- 
dre le soin de les retourner, puisqu'il se donne lui-même cette peine. » (La 
f^engeance de* Marquis^ scène n.) Ou Toit «pie de Visé tient à son chiffre dix, 
et comme Molière n*aTait encore fait que juste dix pièces, il s'easuiTrait que 
c'était toujours la même pièce qu'il aTait resscnrie au public sous dix titres 
différents. De Visé a négligé d« nous expliquer pourquoi le public prenait 
tant de pLiiair à reroir toujours ainsi la même chose. 
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qu'ils m'attaquoient dans leurs comédies*. Cest de quoi 
je prierai civilement cet honnête Monsieur qui se mêle 
d'écrire pour eux, et voilà toute la réponse qu'ils auront 
de moi. 

MADEMOISELLE BEJAET. 

Mais enfin.... 

MOLIERE. 

Mais enfin, vous me feriez devenir fou. Ne parlons 
point de cela davantage ; nous nous amusons à faire des 
discours, au lieu de répéter notre comédie. Où en étions- 
nous ? Je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à l'endroit.... 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu ! j'entends du bruit : c'est le Roi qui arrive 
assurément; et je vois bien que nous n'aurons pas le 
temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. 
Oh bien ! faites donc pour le reste du mieux qu'il vous 
sera possible. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurois aUer 
jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier. 

MOLIÈRE. 

G)mment, vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Ni moi. 

I. Voyez divers passages de la IVotieê (p. 127, ia8| l30j 141» 14^ ^^ 14^9 
147 et 148); et ci-dessus^ p. 4a5 et note 5. 
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MADEMOISELLE HERVÏ. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE DU CROIS Y. 

Ni moi. 

MOLIÂRE. 

Que pensez-vous donc faire ? Vous moquez-vous toutes 
de moi? 

SCÈNE VV. 

BÉJART, MOLIÈRE, etc.». 

BÉJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le Roi est venu, 
et qu*il attend que vous commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde, je suis désespéré à Theure que je vous 
parle ! Voici des femmes qui s^effrayent et qui disent 
qu*il leur faut répéter leurs rôles avant que d'aller com- 
mencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo- 
ment. Le Roi a de la bonté, et il sait bien que la chose 
a été précipitée*. Eh ! de grâce, tâchez de vous remettre, 
prenez courage, je vous prie. 

I . Cette icèDe et les einq taiTantet n*ont pu de chiffres dans l'éditioB de 
i68a. A chaeone, elle met simplement en titre, ao-dessos des noms des actenrs, 
le mot scâifB. 

a. SCÈNE IV. 

BÛÂRT, MouiRs, LA Grarge, du CaoïST, 3fBSDEiioisELi.u DU Pasc, Bùamt, 
DE Bau, MouÈBB, DU CaoxsT, Hketé. (1734O 

3. L'édition de 1734 coupe ici la scène de cette fa^on : 

SCÈNE V. 
MouEU, et Ut mêmes acuurtt à Pexeeption de Béjart, 

MOULEE. 

Hé! de grâce.... 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIÀRS. 

G)mment m* excuser? 



SCÈNE VII. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.». 

UN NECESSAIRE*. 

Messieurs, commencez donc. 

MOUÈRS. 

Tout à rheure, Monsieur. Je crois que je perdrai Tes- 
prit de cette affaire-ci, et.... 

I. SCÈNE YI. 

MoLdbiKy et les mêmes acteurs, un Nicessâiee. (1734.} 

a. On dit d*iin homme qai fait l'empressé dans une maison, qui s'y mêle de 
tout, ^il/ait le nécessaire : 

Ils font partout les nécessaires. 
Et partont importons devraient être chassés. 

(La Fontaine^ ft^le ixda lirie TU, le Coche et la Mtmehe.) 

Cest dans ce sens qu'on appelle ici, substantiTement, des nécessaires, ces gens 
qui Tiennent dire à MoUère de commencer^ sans en avoir reçu la misaion de 
personne. {Note tTAnger,) 



j 
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SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

AUTRE N1ECE88AIRB. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÂRB. 

Dans un moment, Monsieur. Et quoi donc? voulez- 
vous que j*aie Tafiront...? 



SCÈNE IX. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc. 

AUTRE NECESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur, nous y allons. Eh ! que de gens se 
font de fête *, et viennent dire : « Commencez donc, » à 
qui le Roi ne Ta pas commandé I 

I. SCÈNE VII. 

MoiÛMâ, et Us mêmes actemrs, un ncoao Nigmiaue. 

LB 8BG01ID ITÉCUSAUB. 

Mestieiin, commenea donc. 

KOUi&B. 

Dans un moment. Monsieur. (A su eamaratUs.) Hé quoi donc? Vonles-Toiu 
que j*ue l'aflfiront...? 

SCÈNE VIII. 
MouiEB, et les mimes acteurs, tm Tmomàm NtoHilMB. 

LK THOUISMB WJCTililBW. 

Mewieon, commençai donc. (1734.) 

a. « Cst homme se /ait de /ite, pour dire qu'il Tent ae rendre néoesaaire , 
ou ae mêler d*ane chose on il n*est point appelé. • [Dietmutaire de-Fureturt, 
1690.) 

MoLijuiE. m 18 
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SCÈNE X. 

MOLIÈRE, Mllb BÉJART, btc*. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs^ commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est (ait, Monsiem*. Quoi donc? recevrai-je 
la confusion...? 



SCÈNE XL 

BÉJART, MOLIÈRE, btc. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, tous venez pour nous dire de commencer, 
mais.... 

BÉJART. 

Non, Messieurs, je viens pour vous dire qu'on a dit 
au Roi rembarras où vous vous trouviez, et que, par une 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comé- 
die à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de 
la première que vous pourrez donner. 



I. 



SCÈNE U. 



HouàAX, et Us mêmes aeisurs, un QUATiiioiK Nénwiiiit. 

LB QUATAlim WfCIlMAim. 

Meaiieiin, commences donc. 

MOLlilUL. 

VoUi qui est fiùt. Honneur. {A ses camarades,) Quoi donc ? Reeevni-je b 
confofion...? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

BiiAET^ MoLiiaiy et les mimes acteurs, (1734.) 
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MOLIÈRE. 

Ah! MoDsieur, vous me redonnez la vie! Le Roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
temps pour ce qu'il avoit souhaité' ; et nous allons tous 
le remercier des extrêmes bontés qu'il nous fait pa- 
roUre*. 



I. Paaz ce qi'Q ■ lonhailé. (1734.) 

1. Dn ripproebenient plni liagutin qa'iutrnelif, c'at qua II plni fubl« 
l« cmnédia de Holiin idiu le npport d« l'Miion, Clmpromjna dt Ftt- 
ailtét, M la plui roite peol-ttre • totii ég^rdi, It Tariitf/i , »at tonte* den 
lênooéei par un majea woiblable, c'e>^*-dire pu nn mouga de LonU XrV. 
.Yo(» J'AHgtr.) 
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